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New York, 1870


Plus sombre encore que les ténèbres qui l'environnaient,
l'homme enveloppé d'une cape noire se faufila en silence entre les immeubles et
se tapit dans l'embrasure d'une porte cochère. Là, il attendit sa proie.


Le rire d'une femme s'égrena dans la nuit froide et
calme. L'homme se plaqua contre le mur tandis qu'un couple passait devant lui
sans remarquer sa présence. Il les suivit des yeux. Seule une légère crispation
des lèvres trahissait son impatience.


Bientôt, ce serait à lui d'agir... Bientôt, ce
serait à lui de rire.


Le couple s'éloigna. L'homme les entendit se
chuchoter de tendres adieux devant un immeuble voisin. Au bout de quelques
instants, il entendit un bruit de pas résonner de nouveau sur le pavé humide.
Un staccato de talons de bottines... La femme revenait seule, comme il l'avait
prévu. Elle marchait vite, pressée de rentrer chez elle, d'échapper à la nuit
et au froid. Elle était si concentrée sur la vision de son appartement douillet
qu'elle ne sentit pas la proximité de l'être maléfique qui la suivait pas à
pas.


Il la frappa d'un coup sec, juste derrière la nuque,
et de sa main gantée lui écrasa la bouche, étouffant son cri de terreur.
Quelques secondes plus tard, le sang coulait à  flots par la large entaille
qu'il lui avait faite à la gorge. Il attendit qu'elle s'effondre sur le sol, la
tête la première, ses cheveux formant une tache blonde sur le pavé gris.
L'homme se pencha alors pour ôter du cou de sa victime une écharpe en laine
imprimée de fleurs roses et maculée d'écarlate. Il tint un instant le tissu
contre sa joue, inspirant l'odeur du parfum bon marché et celle, plus
douceâtre, plus subtile, du sang encore tiède. Fermant à demi les paupières, il
murmura, la voix tendre et le regard rêveur :


— Pour toi... C'est pour toi que je l'ai fait.


Cassie Alexander avait la nuque raide, les épaules
dures comme du bois et des courbatures un peu partout. Il était tard, elle
avait travaillé dix heures d'affilée, et réussi à établir un diagnostic précis
de la situation : le bilan financier du Lexicon, le journal hérité de son père,
était catastrophique. Brighton Alexander avait été un journaliste remarquable
et un gestionnaire déplorable.


La jeune femme lança un coup d'œil à la photo qui
trônait sur son bureau avant de se lever. Elle adorait son père. Elle adorait
le Lexicon, qu'il avait fondé. Si elle voulait honorer la mémoire du premier et
conserver le second, elle avait intérêt à reprendre les choses en main, et
vite.


Etouffant un bâillement, elle enfila le long manteau
en velours qu'elle avait posé sur un siège en arrivant ce matin, saisit le dossier
qui lui semblait le plus urgent et s'éclipsa de la pièce. D'un pas pressé, elle
longea le couloir désert à cette heure tardive, sans même jeter un regard aux
portes vitrées qui donnaient sur les bureaux : elle savait qu'ils étaient
vides.


Cassie allait tourner la poignée de la porte
d'entrée quand celle-ci s'ouvrit d'un coup. Elle poussa un cri en voyant
l'homme vêtu de sombre qui se tenait devant elle. 


—      Mademoiselle Alexander?


C'était Tim, l'un des coursiers du journal. Elle
poussa un soupir soulagé.


—      Oui... Qu'y a-t-il ?


—      J'ai un paquet pour vous.


Le jeune homme lui tendit une longue enveloppe en
papier brun, sur laquelle était griffonné son nom.


—      Merci... Mais il est très tard. Vous ne
devriez pas travailler à une heure pareille.


—      La personne a précisé que c'était urgent. Et
elle m'a payé en conséquence, ajouta Tim, à mi-voix.


—      Je comprends... Eh bien, bonsoir, Tim. A
demain.


Cassie sortit dans la nuit, après avoir pris soin de
verrouiller la porte derrière elle. Puis, le dossier serré contre sa poitrine
et le dos courbé sous la bise glaciale, elle se dirigea vers l'ouest de la
ville. Elle avait raté son train et elle allait marcher trois quarts d'heure
environ pour traverser Manhattan et rentrer chez elle, dans la banlieue de New
York. Et déjà, elle regrettait d'avoir dû donner congé au cocher qui avait
servi son père pendant près de dix ans. Elle ne pouvait plus payer ses gages.


Cassie lança un coup d'œil à l'enveloppe plaquée
contre son dossier. Que pouvait-elle donc contenir? Un cadeau? Mais elle
n'avait aucun fiancé, aucun admirateur en vue. A vingt-six ans, elle menait la
vie d'une nonne, à ceci près que ce n'était pas dans un couvent qu'elle
demeurait enfermée le plus clair de son temps, mais entre les murs beiges de
son bureau de directrice du Lexicon.


Elle n'avait jamais eu le loisir de se pomponner et
d'apprendre à séduire dans l'espoir de « se caser ». A la chasse au mari, elle
avait préféré l'apprentissage d'un métier exigeant et particulièrement dur pour
une femme, dans la mesure où le journalisme restait un domaine dominé par les
hommes. Depuis sa plus tendre enfance, Cassie s'était rebellée contre les
traditions victoriennes de l'époque, avec l'approbation de son père.


Où était-il écrit que les femmes étaient moins
intelligentes que les hommes? Comment pouvait-on prouver qu'une femme
n'assumait pas les problèmes professionnels, et que son destin devait forcément
dépendre d'un mari? Existait-il une loi l'empêchant de se lancer dans le métier
qu'elle avait choisi? Ces questions, elle les avait maintes fois posées à son
père, l'impressionnant par sa détermination. Si sa femme avait été aussi
résolue, se disait-il, elle n'aurait pas sombré dans l'alcool et la dépression,
pour finir ses jours dans l'enfer de l'opium.


Bien que très jeune à l'époque, Cassie avait compris
la faiblesse de caractère dont souffrait sa mère et s'était juré de ne pas lui
ressembler sur ce point. Au lieu de fuir le monde, elle allait l'affronter. Son
champ de bataille serait le journalisme ! Là, elle se trouvait au centre de
l'action, le plus près possible de la réalité. Les nouvelles, bien que souvent
cruelles et sordides, étaient basées sur des faits dont on ne pouvait nier
l'existence. Cassie ne se contentait pas de rapporter les événements à ses
lecteurs, elle cherchait aussi à élargir leur conscience, à les amener à voir
au-delà des limites de leurs appartements ou de leurs cottages, à comprendre
que l'humanité évoluait, et que dans les prémices du modernisme qui
caractérisaient cette moitié du XIXe siècle, on pouvait déceler les signes
avant- coureurs des progrès qui marqueraient la fin du millénaire.


Oh, comme elle regrettait les discussions
interminables avec son père, le soir au coin du feu, un petit cigare à la main,
un verre de cognac dans l'autre ! Hélas, son père s'était tu pour toujours,
brutalement, un matin de septembre. Depuis, elle n'avait pas bu une goutte
d'alcool et s'était contentée de renifler l'odeur du tabac que dégageait sa
vieille veste d'intérieur en velours grenat.


Il lui avait montré la voie de l'indépendance et de
la liberté. Malheureusement, il l'avait aussi laissée sans le sou.


Perdue dans ses pensées, Cassie n'avait même pas
remarqué qu'elle était tout près de chez elle. Elle n'avait pas non plus
remarqué les deux ombres, bien plus grandes que la sienne, qui la suivaient
depuis un bon moment.


De son pas pressé, déterminé, elle se dirigea vers
la grande maison de brique entourée d'un petit jardin dans laquelle elle avait
vécu toute sa vie. La grille en fer forgé qui en marquait l'entrée n'était plus
qu'à quelques mètres quand les deux ombres se matérialisèrent brusquement à ses
côtés. Elle se retrouva flanquée de deux solides gaillards à la mine
patibulaire et à l'haleine empestant la bière et le vin.


D'un coup d'œil, Cassie vit que la rue était
déserte. Dans ce quartier résidentiel, elle aurait beau crier, personne ne
l'entendrait... Les volets des maisons qui se succédaient le long de la rue
étaient déjà fermés, les rideaux tirés et les portes verrouillées. Aurait-elle
le temps de courir et de...


Cassie comprit qu'il était inutile de se poser la
question quand elle sentit la main de l'un des deux hommes s'abattre sur son
poignet. D'un geste brutal, il l'attira contre lui. Vive comme l'éclair, la
jeune femme porta la main à son chapeau, en retira l'une des épingles qui
l'attachait à ses cheveux, et la planta dans le bras de son agresseur. Celui-ci
la relâcha aussitôt et fit un bond en arrière en poussant un gémissement de
douleur. Cassie s'élançait vers la grille de sa maison quand deux bras solides
la prirent par la taille. Elle voulut appeler à l'aide, mais le second
agresseur la retourna brusquement vers lui et la frappa en plein visage. La
jeune femme vacilla sous la violence du coup. Une deuxième gifle, envoyée à
toute volée, la fit trébucher. Sa tête heurta la grille en fer qu'elle voulait
tant atteindre, un voile noir obscurcit sa vision et elle s'écroula sur le pavé
dur et froid. Dans un effort désespéré, elle tenta de crier. Seule une plainte
à peine audible, un vagissement de nouveau-né, sortit de sa bouche.


— Essaie un peu de m'attaquer, maintenant, lui dit
une voix moqueuse, tout près de son oreille. Tu fais moins la fière, pas vrai ?


 


— Ton coup de l'épingle à chapeau, tu vas me le
payer cher, grommela une autre voix.


Un visage lui apparut en gros plan. Des traits
lourds, des yeux injectés de sang, et une bouche épaisse, qui s'approchait, qui
s'approchait...


Manifestement, ce n'était pas pour lui prendre son
sac qu'ils l'avaient attaquée, se dit-elle, pétrifiée. Ces hommes allaient la violer,
juste devant chez elle... Qui pourrait les en empêcher?


Elle aurait voulu fermer les yeux, perdre
conscience, sombrer dans un coma profond, ou même mourir sur place... Mais
Cassie avait toujours vécu les yeux grands ouverts.


Ce fut ce qui lui permit de voir disparaître le
visage de son agresseur. Stupéfaite, elle se rendit compte qu'il n'était plus
là à la convoiter, à la toucher, comme si la brume l'avait brusquement avalé.
Elle entendit un cri pitoyable, suivi d'un horrible gargouillis... Puis ce fut
le silence. Oubliant la jeune femme, le deuxième voyou tira un couteau de sa
botte. Cassie vit la lame longue et fine luire dans la pénombre. L'homme fit un
pas en avant, l'arme pointée vers un adversaire invisible, mais dont il
devinait la présence toute proche. Brusquement, il enfonça la lame dans la
brume, poussa un hurlement, et disparut à son tour.


De nouveau, ce fut le silence. Cassie se mit à
trembler de tous ses membres. S'agrippant à la grille, elle se releva avec
peine, les yeux fixés sur l'endroit où elle avait vu s'évanouir le deuxième de
ses agresseurs. Quand elle reconnut la silhouette de ce dernier, qui revenait
en titubant vers elle, elle ne put retenir un cri horrifié. Il se tenait le cou
à deux mains. Le sang coulait à flots entre ses doigts écartés. Les yeux
exorbités, il fit encore un pas, tendit un bras vers elle dans un appel à
l'aide désespéré... Puis il s'effondra lourdement sur le sol, aux pieds de
Cassie. Une seconde silhouette apparut alors, enveloppée d'une cape sombre. Une
fraction de seconde, la jeune femme eut l'impression que le visage lui était
familier. Mais quand elle entrevit la pâleur du teint, le feu du regard, et
deux canines acérées sous la lèvre supérieure, son souffle se bloqua dans sa
poitrine.


—      N'ayez pas peur... Je ne vous ferai aucun
mal.


La douceur de la voix et le réconfort des mots
arrivaient trop tard. Les yeux rivés sur ce visage inhumain, Cassie sentit
qu'elle perdait conscience. Elle eut l'impression de tomber dans un grand trou
noir et ses paupières se fermèrent enfin.


L'étranger la rattrapa juste avant qu'elle ne
s'écroule sur le pavé. Il lui passa une main devant le visage à plusieurs
reprises, comme s'il s'agissait d'une passe magnétique.


—      A ton réveil, tu ne te souviendras de rien,
murmura-t-il, avant de la soulever et de l'emporter dans la nuit. 
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—      Je n'avais pas le choix. J'ai dû l'amener
ici.


—      Tu as eu raison. C'est ce que j'aurais fait,
moi aussi.


Le bruit de voix s'insinua dans l'esprit de Cassie.
A demi consciente, elle ne comprenait guère les mots mais percevait le son
familier. Et ce qui la tira vraiment de son état de choc, ce fut la douleur
lancinante qui lui martelait les tempes. Elle souleva les paupières avec
effort, aperçut un décor qu'elle connaissait, mais qui n'était pas le sien.


Où diable se trouvait-elle?


Deux visages se penchèrent sur elle. Prise de
panique, elle ferma les yeux et se recroquevilla. Le mouvement fit exploser la
douleur dans son crâne.


Une main légère, rassurante, se posa sur son épaule.


—      Ne bougez pas, ma chère. Prenez tout votre
temps pour revenir à vous... Vous avez subi un choc important.


Réconfortée par la douceur du contact et la chaleur
de la voix, Cassie se détendit et ouvrit de nouveau les yeux.


Elle plongea aussitôt dans le regard lumineux
d'Arabella Radcliffe, la dame âgée et invalide qui avait emménagé l'an dernier
dans la maison voisine de la sienne.


—      Qu... qu'est-ce qui s'est passé? demanda
Cassie dans un chuchotement. 


—      Vous avez été agressée par deux voyous.
Heureusement, Louis se trouvait dans les parages et il vous a entendue appeler
à l'aide.


Le regard de Cassie passa du visage ridé d'Arabella
à celui de son petit-fils qui se tenait tout près.


Etait-ce l'expression énigmatique de Louis, le
mystère de son regard vert, la perfection de ses traits, qui avaient séduit
Cassie dès qu'elle l'avait rencontré? Ou bien la gentillesse dont il faisait
preuve à l'égard de sa grand- mère, et les marques d'affection qu'il ne cessait
de lui prodiguer? Louis Radcliffe était un être extraordinaire- ment attirant,
dont le charme agissait sur Cassie, minait peu à peu ses défenses et sapait ses
thèses concernant l'indépendance de la femme et la supériorité intrinsèque du
genre féminin par rapport au masculin.


Le père de Cassie lui-même avait été fasciné par la
personnalité de leurs nouveaux voisins. Pourtant, dans les derniers temps, il
avait déclaré qu'il flairait quelque chose de louche chez les Radcliffe. Après
sa mort, Cassie avait été très émue du soutien qu'Arabella lui avait apporté.
La vieille dame l'avait fréquemment invitée à passer une soirée chez eux, pour
adoucir sa solitude. Jamais Cassie ne se serait attendue, de la part de cet
étrange couple, à une telle compréhension, une telle compassion. Soir après
soir, elle avait découvert le caractère bien trempé d'Arabella, son
franc-parler et son amitié sans faille. Mais quand elle rentrait chez elle,
c'était le souvenir de Louis qui l'accompagnait, son visage qu'elle voyait,
juste avant de s'assoupir, et à lui qu'elle pensait, quand elle s'éveillait.


Louis l'attirait follement, c'était évident. Alors
pourquoi, quand elle sentait son regard vert peser sur elle, éprouvait-elle ce
subtil sentiment de crainte?


Pourquoi avait-elle peur, en ce moment précisément,
d'un homme qui venait de lui sauver la vie?


— Vous souvenez-vous de ce qui vous est arrivé?
demanda Arabella, l'air étrangement anxieux.


Cassie fronça les sourcils.


 


—      Vaguement. Je marchais, j'avais un dossier
dans les mains... Deux hommes m'ont rattrapée dans la rue et ils... ils...


—      Qu'ont-ils fait? chuchota Arabella, les yeux
dans ceux de Cassie.


—      Je ne sais pas... Je ne sais plus, avoua la
jeune femme.


La réponse parut satisfaire la vieille dame. Elle
eut un sourire.


—      C'est normal, ma chère. Vous êtes encore sous
le choc. Mais rassurez-vous, vous n'êtes pas blessée. L'arrivée inopinée de
Louis a fait fuir ces deux malabars.


—      C'est vrai, je crois bien que je les ai vus
disparaître, murmura Cassie.


Elle lança vers Louis un regard confus. Avec ses
vêtements impeccablement coupés et ses mouvements mesurés, il était l'homme le
plus élégant qu'elle ait jamais connu. Mais derrière cette grâce elle sentait
une puissance incroyable. Comme si son raffinement ne servait qu'à dissimuler
une force primaire, monumentale, et peut-être dangereuse. Quand elle pensait à
lui, ce qui lui arrivait de plus en plus souvent, Cassie le comparait à l'un de
ces grands fauves dont elle avait admiré la beauté et la souplesse, derrière
les barreaux des cages du zoo. Des fauves aux instincts développés à l'extrême,
et qui passaient en un clin d'œil d'une démarche souple au saut brutal,
imprévisible et formidablement efficace quand il s'agissait de capturer une
proie et de la mettre en pièces.


Pour un peu, elle aurait soupçonné Louis d'avoir
capturé et déchiqueté ses deux agresseurs.


En contradiction avec la sauvagerie que lui prêtait
Cassien en pensée, Louis posa délicatement la paume sur l'épaule d'Arabella. La
vieille dame leva automatiquement la main pour la poser sur celle du jeune
homme. L'intimité du geste et sa spontanéité émurent profondément Cassie, qui
détourna la tête et refoula les larmes qui lui piquaient les yeux.


 


—      Je vais rentrer chez moi, déclara-t-elle.


—      Vous feriez mieux de vous reposer encore un
peu, rétorqua Arabella.


Cassie secoua la tête et retint un gémissement de
douleur. Elle voulut se lever et vit les meubles tournoyer v autour d'elle. Une
goutte de sueur lui perla au front.


—      Vous voilà toute pâle, dit Arabella avec
compassion. Passez la nuit ici. Au moins, vous pourrez appeler à l'aide en cas
de malaise.


Elle se pencha vers la jeune femme et ajouta d'un
ton insistant :


—      Inutile de protester, mon enfant. Je suis
fille de médecin, et je sais qu'une blessure à la tête doit être surveillée.


Elle se redressa.


—      Je vais vous trouver une tenue plus confortable
pour dormir. Est-ce que vous pourrez vous déshabiller seule ?


Les joues si pâles de Cassie se nuancèrent de rose.


—      Bien sûr que oui, articula-t-elle en baissant
le regard pour ne pas rencontrer celui de Louis.


La jeune femme se maudit intérieurement. Voilà
qu'elle se mettait à rougir comme une écolière, à vingt- six ans ! Comment
aurait-elle pu prévoir qu'un jour, il suffirait d'un regard émeraude pour
qu'elle se sente aussi vulnérable ?


Arabella fit pivoter les roues de son fauteuil et
signifia d'un geste à Louis qu'elle souhaitait sortir de la pièce.


Demeurée seule, Cassie tenta de se dévêtir malgré sa
faiblesse et ses mains tremblantes. Bientôt, elle dut se rendre à l'évidence.
Elle n'était même pas capable de défaire les minuscules boutons de nacre qui
fermaient le col en dentelle ornant sa robe en lainage bleu.


Absorbée par la difficulté que présentaient ces
maudits boutons, elle sursauta quand, en levant la tête, elle découvrit Louis.
Il semblait s'être matérialisé dans la pièce. Elle n'avait entendu ni le
grincement de la porte tournant sur ses gonds, ni celui de ses pas sur le
parquet.


 


—      Laissez-moi faire, dit-il avec douceur.


Vifs et adroits, ses doigts retiraient déjà le
premier bouton hors de sa boutonnière. Cassie suspendit son souffle et se
sentit rougir.


—      Vos deux agresseurs... les aviez-vous vus
avant? demanda Louis d'une voix neutre.


Il défit le second bouton.


—      Non, chuchota Cassie.


—      Pensez-vous que quelqu'un vous en veuille,
pour une raison quelconque?


—      Non.


Le ton impassible de sa réponse contrastait avec le
trouble qui s'était emparé d'elle. Cassie déglutit avec peine, avant d'ajouter
:


—      Ils se sont enfuis dès qu'ils vous ont vu, je
suppose?


Les doigts de Louis s'immobilisèrent sur le fin
tissu qui recouvrait sa gorge.


—      Si j'étais vous, je ne me poserais plus de
question à leur sujet, Cassie. Je vous promets qu'ils ne reviendront plus vous
importuner.


La jeune femme sentit une goutte de sueur glisser le
long de son dos. Rêvait-elle, ou bien la voix de Louis était-elle devenue glacée?
Aussi froide, aussi coupante que la lueur métallique qui brillait dans son
regard.


Le troisième bouton s'ouvrit tandis que le silence
tombait entre eux. Louis entrouvrit le col en dentelle, révélant une peau
d'albâtre. Lentement, presque rêveusement, il caressa d'un doigt la courbe
délicate du cou.


—      Louis.


Très calme, la voix d'Arabella résonna dans la
pièce. Louis s'écarta aussitôt, et Cassie ne reprit son souffle qu'avec
difficulté. La vieille dame entra à cet instant et, faisant rouler son fauteuil
vers le lit, déposa des vêtements sur l'édredon en satin.


—      C'est pour vous, ma chère, dit-elle en
souriant.


Etait-elle consciente d'avoir interrompu un échange
plutôt... intense, entre son petit-fils et Cassie? Son attitude n'en laissait
rien paraître. Louis avait repris un air impassible. Seule, Cassie semblait
encore troublée par ce tête-à-tête.


—      J'espère que vous allez pouvoir dormir. Rien
ne vaut une bonne nuit pour reprendre des forces, affirma Arabella.


—      Merci...


La vieille dame hocha la tête et lança un regard à
Louis. Ce dernier salua Cassie et se retira aussitôt, en poussant devant lui le
fauteuil d'Arabella.


—      Elle est très jolie, commenta Arabella, une
fois qu'ils furent dans le couloir. Et j'apprécie sa simplicité et sa
franchise.


—      Elle ne devrait pas loger ici.


—      Pourquoi ? demanda Arabella avec douceur.
C'est l'attirance que tu éprouves pour elle qui t'ennuie?


—      Bella...


—      Cassie est pleine de verve et de charme. En
fait, je pense que j'étais comme elle, à son âge. Elle est folle de toi, Louis.
Je suppose que tu finiras par tomber amoureux d'elle.


Louis s'immobilisa, stupéfait.


—      Qu'est-ce que tu racontes? Comment oses-tu
douter de mes sentiments pour toi ? s'exclama-t-il, en se campant en face
d'elle et en prenant ses mains dans les siennes.


Arabella contempla un instant leurs mains enlacées.
Celles de Louis, fines, élégantes. Les siennes, tachées de brun, striées de
bleu, ridées par l'âge. Puis elle leva la tête et le regarda avec le plus grand
calme.


—      Non, je ne doute pas de tes sentiments,
Louis. Je sais que tu m'as aimée, toutes ces années durant. Mais elles font
partie du passé, désormais.


—      Non!


—      Si. Regarde-nous, mon amour. Tu es plein de
vigueur, alors que j'ai déjà un pied dans la tombe.


—      Tais-toi...


—      Non, je veux que tu m'écoutes, Louis. Je
souhaite de tout mon cœur ne pas te laisser seul, lorsque je mourrai.


—      Mais tu n'as pas besoin de mourir, Bella !


—      Nous en avons déjà discuté, Louis. Je ne
souhaite pas devenir immortelle, et encore moins invalide pour l'éternité. Je
préfère l'idée de la résurrection dans un corps parfait, dit-elle en souriant.
Mais pour l'instant, je suis vieille et je n'ai plus d'énergie.


—      Et alors? C'est toi que j'ai choisie pour
compagne, Bella. Je t'ai toujours été fidèle. Je le serai jusqu'à...


—      Jusqu'à ce que la mort nous sépare, murmura
Arabella. Je sais, Louis. Ces vœux que tu as prononcés, tu les as faits pour la
durée d'une vie. Mais il s'agissait de la mienne.


—      Je ne vivrai pas sans toi.


La voix de Louis était si ferme, si passionnée, que
le cœur fatigué d'Arabella eut un raté.


—      Je t'aime de toute mon âme, Louis. En fait,
je t'aime tant que je veux que tu sois heureux après ma mort. Ce n'est pas
parce que je ne serai pas là physiquement pour partager ta vie que tu dois
mettre fin à la tienne.


—      Bella, je...


—      Chut, mon amour, dit-elle en lui caressant la
joue. Je vais mourir bientôt, très bientôt, je le sens. Si tu mets fin à tes
jours après ma mort, crois-tu vraiment que ton âme pourra rejoindre la mienne ?


La phrase était cruelle, mais nécessaire. Arabella
plongea son regard terni par les ans dans celui de Louis et vit la douleur
voiler les magnifiques prunelles émeraude. Oh, comme elle savait à quel point
la damnation de Louis le faisait souffrir! Mais il fallait pourtant qu'il
accepte leur destin, qu'il reconnaisse que leur séparation était aussi proche
qu'inévitable.


—      Il faut que tu vives, Louis, insista-t-elle.
Jusqu'à ce que tu trouves le moyen de sauver ton âme des ténèbres. Ce n'est
qu'à ce prix que tu pourras me rejoindre. Je t'en supplie, fais-moi cette
promesse.


Louis demeura silencieux. Il n'avait qu'une parole,
et il prenait toujours son temps avant de la donner. Arabella attendit, sachant
qu'une fois les mots prononcés, ils seraient irrévocables.


—      Je te le promets, dit-il enfin.


La vieille dame poussa un soupir. Son soulagement
était immense.


—      Merci, mon amour. Maintenant, je peux aller
dormir en paix. Tu veilleras sur notre invitée pendant que je me repose,
n'est-ce pas?


Arabella semblait si frêle, si épuisée, qu'il était
incapable de lui refuser quoi que ce soit.


—      Je veillerai sur elle, sois tranquille.


L'air apaisé, un sourire sur ses lèvres pâles, elle
posa sa tête auréolée d'argent sur le dossier tandis que Louis poussait le
fauteuil vers sa chambre. Il était si troublé par leur conversation qu'il ne
songea pas à sonder les pensées de sa femme. Il était loin de se douter
qu'Arabella, maintenant qu'elle avait obtenu de sa part la promesse de ne pas
mettre fin à ses jours après sa mort, avait décidé de lui donner une bonne raison
de vivre. Elle avait pour nom Cassie Alexander.


 


 


 


Cassie dormait d'un sommeil profond. Ses mèches
blondes étalées sur l'oreiller immaculé, ses paupières frangées de longs cils
noirs frémissant imperceptiblement, elle voguait dans la nuit, happée par le
tourbillon de ses songes.


Sa beauté frôlait la perfection, pensa Louis en la
contemplant. Ses traits purs, son teint opalescent, sa bouche petite et ronde,
le charmaient, et son esprit vif, incisif, enthousiaste, lui plaisait. Mais
c'était ce qui se cachait derrière cette beauté qui l'attirait vraiment. Une
Ame claire et déterminée, qui s'exprimait par un caractère bien trempé et
pourtant plein de bonté.


Louis fit un pas en arrière. Il ne savait que trop
bien ce que cette attirance signifiait pour lui. La tentation que représentait
Cassie était forte, beaucoup trop forte. Il avait soif de la pureté et de la
lumière que recelait son âme, il avait une envie lancinante de boire à sa
source pour tenter d'en partager le merveilleux éclat.


Il se passa la langue sur les lèvres. Le désir
faisait rage en lui comme un feu ardent. Il serait si facile de s'approcher en
silence de la belle endormie et de poser la bouche sur son cou d'albâtre pour
aspirer le nectar qui inondait ses veines et donnait à son cœur ce rythme sourd
et régulier, plus fascinant que toutes les musiques du monde... Il sentait
gronder en lui de noirs désirs, plus sombres qu'une nuit d'hiver. Un vent
sauvage soufflait dans son corps, réveillant les instincts propres à sa race,
soulevant en lui un tourbillon d'envies brûlantes. Mais il saurait les
contrôler, se dit-il en serrant les poings. N'était-ce pas dans ce but qu'il
s'imposait la plus stricte des disciplines depuis des siècles?


Comme tous ceux de sa race, il était attiré par les
mortels. La tentation était d'autant plus redoutable que Cassie le charmait.
C'était ce qu'Arabella avait remarqué, avant même qu'il ne s'en rende compte.
D'ailleurs, comment aurait-il pu dissimuler quoi que ce soit à Arabella? Elle
décelait la moindre de ses pensées, la plus petite de ses envies. Pour elle, il
était un livre ouvert dont elle tournait les pages à sa guise. Ils étaient
totalement transparents l'un pour l'autre. Leur amour avait anéanti toutes les
barrières qui se dressent normalement au fil des ans entre deux êtres. Une
seule était restée, qu'Arabella avait refusé d'abolir : celle du temps. Malgré
sa puissance, leur amour n'avait pas arrêté le cours des années. Cela le
rendait fou.


Après plus de trois siècles d'errance et de
solitude, trois siècles d'enfer intérieur, Louis avait enfin rencontré son âme
sœur. Arabella avait transformé sa vie. Elle lui avait rendu le goût du
bonheur, et donné une fille qu'ils adoraient tous deux. Elle avait respecté ses
vœux de mariage en demeurant à ses côtés quand il était retourné à l'état de
vampire, après avoir connu quelques années d'humanité. Sans jamais se plaindre
elle avait partagé la solitude à laquelle le confinait son état, et fermé les
yeux sur ses sorties nocturnes auxquelles l'obligeait sa nature. Elle lui avait
même sauvé la vie en se jetant devant lui quand ses ennemis avaient tenté de le
tuer à l'aide d'un pistolet chargé de balles en argent. Ayant perdu l'usage de
ses jambes, elle n'avait jamais émis ni regrets, ni reproches.


Seul l'amour lui avait permis de supporter tout
cela. C'était grâce à cet amour qu'il avait pu conserver une part d'humanité.
Sans Arabella, que deviendrait-il? Ne risquait-il pas de perdre ses qualités
humaines et de faire la part belle à ses instincts les plus vils, les plus
cruels ? Qui d'autre qu'Arabella était capable de faire remonter à la surface
la partie la plus tendre et la plus secrète de son âme ? Qui lui montrerait le
chemin de la miséricorde et de la rédemption? Quand elle partirait, la félicité
qu'il avait connue se dissiperait à jamais pour laisser la place à une détresse
plus atroce encore que la soif du sang dont il souffrait de façon quasi
permanente.


Il serait plus seul qu'il ne l'avait jamais été. En
proie à ses instincts les plus ténébreux, privé de la lumière que représentait
l'amour d'Arabella, il connaîtrait de nouveau l'enfer.


Pour chasser l'angoisse de ce futur sans chaleur et
sans joie, Louis posa son regard sur la jeune femme assoupie devant lui. Quand
il l'avait aperçue, prostrée sur la grille en fer forgé, assaillie par ces deux
brutales créatures, la fureur qu'il avait ressentie l'avait surpris par son
intensité. Il s'était jeté sur les agresseurs comme s'il devait défendre un
membre de sa famille, et non une simple voisine. Voilà qui était déconcertant.


 


En y réfléchissant, ce qui l'attirait en Cassie
était ce qui l'avait attiré lors de sa rencontre avec Arabella : un mélange de
vigueur et de droiture, d'esprit et de beauté. Mais quel monstre serait-il,
s'il trahissait la femme qu'il aimait pour une autre, simplement parce qu'elle
était plus jeune, plus vigoureuse et qu'il pourrait avoir avec elle une
relation physique que la paralysie et l'âge d'Arabella ne lui permettaient plus
?


Oui, il serait un monstre, s'il assouvissait de tels
appétits. Des appétits pourtant terriblement humains...


Brusquement, le souffle de Cassie se fit saccadé,
tirant Louis de ses sombres pensées. La jeune femme poussa un gémissement aigu
et agita les bras dans son sommeil.


—      Non, murmura-t-elle, non !


Elle lança les mains en avant, comme pour se
protéger d'un danger invisible. Ce mouvement de défense emplit de compassion le
cœur de Louis. Il s'approcha du lit.


—      Oublie tes peurs, murmura-t-il, en posant les
doigts sur le front de la jeune femme. Dors en paix.


Immédiatement, Cassie se détendit. Quelques secondes
plus tard, son souffle était redevenu régulier et paisible. Les doigts de Louis
dérivèrent le long de sa joue. Que sa peau était lisse, fraîche et satinée,
songea-t-il. Arabella avait raison. Cassie l'attirait, exactement comme elle-
même l'avait attiré, soixante ans plus tôt.


Louis retira vivement sa main. Arabella était son
grand amour, et dans les siècles à venir, il devrait se contenter du souvenir
de cet amour unique.


 


 


 


—      Louis?


Cassie se redressa dans son lit, les yeux écarquillés,
l'esprit confus. Elle avait dû rêver que son beau et mystérieux voisin lui
avait rendu visite dans sa chambre car elle s'y trouvait seule.


D'ailleurs, ce n'était pas sa chambre.


Lentement, les souvenirs lui revinrent. Elle avait
été agressée, Louis l'avait sauvée, et elle avait passé la nuit chez Arabella.
A mesure que son esprit s'éclaircissait, ses sensations se faisaient plus
précises. Celle qui prévalait était très douloureuse. Cassie porta la main à
son front, puis à sa mâchoire. Inquiète, elle sortit du lit pour aller
s'examiner dans le miroir serti dans un cadre en bronze doré accroché à l'un
des murs de la pièce.


Elle poussa un gémissement en découvrant son visage
tuméfié.


—      Dans quelques jours, on n'en verra même plus
la trace.


Cassie sursauta et vit en se retournant Arabella qui
la contemplait du seuil de la chambre, dont la porte était demeurée ouverte
pendant la nuit.


—      Que vais-je dire à mes collègues ?


—      La vérité.


Cassie secoua la tête.


—      Je suis entourée d'hommes, dit-elle avec un
soupir. Je ne veux pas qu'ils sachent que j'ai été trop faible pour me
défendre. D'ailleurs, je ne vais même pas porter plainte. Je serais incapable
de décrire mes agresseurs à la police. Et d'après Louis, ils ne recommenceront
pas.


—      C'est juste, murmura Arabella. Vous êtes bien
sûre que vous ne vous souvenez de rien?


—      Tout à fait sûre.


Arabella réprima un soupir soulagé.


—      Je vais faire ma toilette et filer au bureau,
déclara Cassie.


—      Je vous laisse. Mais promettez-moi de dîner
ici ce soir. J'ai besoin de savoir que vous allez bien.


Ces derniers mots mirent du rose aux joues de
Cassie. Le ton quasi maternel d'Arabella, sa préoccupation évidente, touchaient
profondément la jeune femme.


—      D'accord. Je viendrai, et je vous remercie
une fois de plus de votre hospitalité.


Arabella s'éclipsa de la pièce, un sourire satisfait
illuminant son visage ridé.


 


Ballottée sur le siège en moleskine, l'oreille
agacée par les grincements des essieux, Cassie tentait de se concentrer sur les
visages qui l'entouraient. A cette heure tardive, les passagers du train
étaient fort différents de ceux qu'elle avait l'habitude de côtoyer au petit
matin, en se rendant au bureau. Ce n'étaient pas les ouvriers au yeux rougis
par le manque de sommeil et aux joues assombries par une barbe rasée trop
hâtivement qui l'entouraient, mais des hommes en costume noir ou gris, des
femmes en manteau orné de fourrure qui s'apprêtaient à passer une journée assis
derrière un bureau ou un comptoir de magasin. Dans une heure à peine, ca serait
encore une tout autre population qui se déverserait dans les rues de la ville.
Des gens riches, pour la plupart oisifs, qui se rendaient à New York pour le
plaisir de passer quelques heures dans un restaurant, un coiffeur, une
boutique... Cette population-là, Cassie se demandait si elle aurait jamais la
chance d'en faire partie un jour.


Une fois en ville, elle accéléra le pas pour se
détacher de la marée humaine qui emplissait les artères de Manhattan et se
dirigea vers l'un des immeubles les plus modernes du quartier, une tour de
vingt-cinq étages qui se dressait fièrement au-dessus des toits environnants.
Grâce à l'argent de sa mère, le Lexicon avait pu s'installer au troisième
étage, dans des locaux clairs et bien équipés pour l'époque, quinze ans
auparavant.


Derrière la porte vitrée, elle s'arrêta un instant
pour reprendre son souffle. Oh, comme elle aimait cette odeur d'encre et de
papier qui flottait partout dans les locaux, et le brouhaha produit par le
cliquetis rapide et incessant des machines à écrire, que cherchaient à couvrir
les journalistes en hurlant dans leur téléphone tandis que des secrétaires
s'affairaient au milieu de cette confusion en essayant de garder leur calme !


Cassie prit une longue inspiration, ouvrit la porte
et fut aussitôt entourée d'une demi-douzaine de personnes.


 


Leurs questions fusaient, toutes plus urgentes les
unes que les autres.


—      Mademoiselle Alexander, j'ai un problème pour
finir l'article sur Ellis Island et...


—      Mademoiselle Alexander, je n'ai pas pu
organiser le rendez-vous que vous m'aviez demandé et...


—      Cassie? J'aimerais savoir de quoi a l'air le
type qui t'a fait ça !


Cette dernière remarque, prononcée d'un ton ironique
et familier, fit lever le nez de Cassie. Elle vit Karl, un journaliste ami, lui
faire un clin d'œil et prendre une attitude de boxeur, en tendant le poing vers
la joue tuméfiée de la jeune femme. Cassie esquissa un sourire qui se termina
en grimace de douleur. Elle se demandait ce qu'elle allait bien pouvoir lui
répondre quand Anna, sa secrétaire personnelle, s'interposa entre elle et le
journaliste facétieux.


—      Ils vous attendent dans la salle de
conférences, mademoiselle Alexander.


Cassie la regarda sans comprendre.


—      Qui cela?


—      Votre oncle, avec toute l'équipe de
rédaction, indiqua Anna, en fixant la joue meurtrie de Cassie d'un air
impassible.


—      Oh, non... J'avais oublié que cette réunion
avait lieu ce matin, gémit Cassie. Vite, donnez-moi un café !


Quelques secondes plus tard, une tasse à la main et
un dossier dans l'autre, elle empruntait le long couloir menant à la salle de
conférences. Un couloir dans lequel n'avait jamais résonné un pas aussi pressé.
Hugh Alexander, l'oncle de Cassie, était la ponctualité faite homme.


Ce fut lui qu'elle aperçut en premier, quand elle
ouvrit la porte. Son visage, aux traits à la fois lourds et arrogants, lui
apparut au milieu d'un halo de fumée bleutée.


—      Je suis désolée d'être en retard, messieurs.


Evitant le regard réprobateur de son oncle, Cassie
alla se placer directement au bout de la longue table en acajou, et posa son
dossier et sa tasse près du fauteuil que son père avait occupé, et qui était
resté vide depuis sa mort. Elle allait tirer la chaise voisine quand la voix de
son oncle suspendit son geste.


—      La réunion était prévue à 8 heures. Nous
l'avons commencée sans toi.


Le ton acerbe et la lueur de défi qui luisait au
fond des prunelles de Hugh Alexander firent frémir Cassie. Elle le regarda
droit dans les yeux tandis qu'elle repoussait sa chaise d'un coup sec et
prenait place dans le fauteuil de son père.


—      Parfait, martela-t-elle. Notre temps est
précieux, il est inutile de le gâcher. Tu as bien fait.


Très calmement, elle but une gorgée de café et
ouvrit son dossier.


—      Où en êtes-vous?


—      William vient de terminer le rapport sur la
rubrique internationale, intervint son cousin Quinton. Sapristi, Cassie,
ajouta-t-il en faisant des yeux ronds, que t'est-il arrivé?


Cassie porta la main à sa joue et eut un rire gêné.


Elle détestait mentir, mais avait-elle le choix ?


—      C'est ma faute. Je me suis laissé emporter
par un mouvement de foule en voulant monter dans le train et quelqu'un m'a
donné un terrible coup de coude. Il m'a pratiquement assommée. Je suis retombée
en arrière... Et j'ai raté la rame. Voilà pourquoi je suis en retard, dit-elle
en fixant son oncle.


—      Ça doit te faire un mal de chien, observa
Quinton, compatissant.


Elle lui sourit du mieux qu'elle put.


—      J'ai l'air plus mal en point que je ne le
suis en réalité, affirma-t-elle. Et maintenant, passons à la rubrique sur la
politique. Vous avez la parole, Alec.


Cassie prit des notes tandis que le journaliste
faisait le point sur son travail hebdomadaire. Le reste de la réunion se passa
sans encombre. Quand ce fut au tour du comptable de parler, le silence se fit
pesant dans la salle. Après avoir entendu les chiffres, les commentaires et les
prévisions, le cœur de Cassie se serra. Elle aurait du mal à redresser la
barre. Le tirage était en perte de vitesse, les abonnements se faisaient rares
et la concurrence devenait impitoyable.


En réprimant un soupir, elle s'apprêta à écouter le
dernier journaliste. Il s'agissait de Walter Rampling, responsable de la
rubrique « Faits Divers ». Walter avait le don de présenter une situation
banale sous un jour mystérieux, et il adorait troubler, voire choquer, ses
lecteurs.


—      Il y a eu plusieurs meurtres cette semaine,
Cassie. Ce ne sont pas des crimes comme les autres, déclara-t-il.


Il marqua un temps, puis ajouta avec emphase :


—      A mon avis, ils sont l'œuvre d'un vampire.


Il y eut un silence stupéfait, que Quinton fut le
premier à rompre.


—      Arrête de dire des bêtises, Walter. Tu sais
très bien que les vampires n'existent pas !


Le journaliste sourit.


—      C'est juste, mon cher, mais pense aux
lecteurs. Je parie qu'ils vont adorer ce nouveau suspense ! Ecoute plutôt
l'histoire : on a retrouvé ce matin à l'aube les corps de deux malabars. Ils
avaient la gorge tranchée et plus une goutte de sang dans les veines. Personne
n'a vu ni entendu quoi que ce soit. Alors? Qu'en dites-vous? demanda-t-il à la
ronde, avec une satisfaction évidente.


—      Moi, je dis que tu as mis certaines épices
dans ton dîner hier soir, et que tu as dû faire des cauchemars toute la nuit,
s'exclama Quinton en riant.


—      Walter... Où a-t-on retrouvé les corps?
articula Cassie, très pâle.


—      Pas loin de chez toi, au nord de Central
Park. Tout près de l'endroit où a été découvert le corps de cette pauvre jeune
femme, qui a été assassinée de la même façon.


—      Une jeune femme ? répéta Cassie dans un
souffle.


—      


—      Une prostituée, qui a dû être tuée dans la
soirée d'hier, expliqua son oncle à la hâte. Tu en aurais entendu parler si tu
étais arrivée à l'heure.


Cassie était trop impatiente d'en savoir davantage
pour prendre le temps de répondre à son oncle. Elle lança un coup d'œil à
Walter.


—      Que penses-tu qu'il soit réellement arrivé à
ces deux hommes?


C'était une coïncidence, songea-t-elle, nerveuse. Il
ne pouvait s'agir de ses agresseurs. Ceux dont Louis Rad- cliffe s'était si
prestement débarrassé.


Walter haussa les épaules.


—      Je l'ignore, et la police aussi. Peut-être
s'agit-il d'un crime rituel, perpétré par des gens appartenant à une secte
barbare...


—      Tu as intérêt à te renseigner avant d'écrire
une ligne, déclara Cassie, très ferme.


—      Mais Cassie, cela va exiger...


—      ... des heures de recherche, je sais, acheva
la jeune femme pour lui. Et alors? Si tu prétends qu'il s'agit de vampires,
prouve-le ! Le Lexicon ne publiera pas un seul article qui ne soit pas
solidement étayé par des faits, c'est une règle de base.


Elle se tut un instant. Ils savaient tous, autour de
la table, qu'elle venait de reprendre à son compte des mots souvent prononcés
par son père.


—      Nous ne sommes pas un journal à scandale,
Walter, dit-elle plus doucement. Tu es un vrai journaliste, pas un pigiste payé
à la ligne pour écrire n'importe quoi. Quand tu sauras les circonstances
exactes de la mort de ces deux hommes, tu pourras l'écrire noir sur blanc. En
attendant, s'il n'y a rien d'autre à l'ordre du jour, nous pouvons clore cette
réunion.


Les membres de l'équipe de rédaction écrasèrent
leurs cigares dans les cendriers, rassemblèrent leurs documents et se levèrent.
Ils s'éclipsèrent de la salle en file indienne. Cassie demeura seule face à son
oncle Hugh et à son cou¬sin Quinton.


 


—      L'idée de Walter est intéressante, commença
Hugh, un brin agressif. On devrait l'autoriser à publier son article.


—      Pas avant qu'il puisse prouver sa théorie,
trancha Cassie. C'est ce que mon père lui aurait dit.


—      Ton père penserait surtout aux moyens de
conserver son journal, protesta Hugh. Je ne comprendrai jamais pourquoi il te
l'a laissé.


—      Il avait confiance en moi, rétorqua-t-elle.
Il savait que je partageais ses opinions. Et son éthique en matière de
journalisme, ajouta la jeune femme d'un ton coupant.


—      Regarde un peu où cela nous mène... Le bateau
coule, Cassie ! Mon frère était stupide.


Cassie se mordit la lèvre pour ne pas lui lancer une
réplique cinglante et se leva en feignant le plus grand calme.


—      Mon père, articula-t-elle d'une voix
glaciale, en regardant son oncle droit dans les yeux, était un grand
journaliste. Pour lui, le Lexicon devait informer ses lecteurs et non les
manipuler. Il s'est battu toute sa vie pour leur offrir un journal qui ne
publie que la vérité et je continuerai son œuvre.


—      Les gens se fichent de la vérité. Ce qu'ils
veulent, c'est du sensationnel. Il me suffirait de claquer les doigts pour
avoir une équipe de pigistes payés trois fois rien pour écrire des colonnes de
scandales et de rumeurs. Je te parie que le public s'arracherait le Lexicon et
que nous ferions des bénéfices qui rendraient nos concurrents verts de jalousie
! Je te le répète, fillette, ton père n'était qu'un rêveur qui ne comprenait
rien à la réalité économique.


—      Mon père comprenait mieux les choses que tu
ne le pensais, c'est pour cela qu'il m'a choisie pour diriger le Lexicon, et
pas toi.


L'oncle et la nièce s'affrontèrent du regard dans un
silence tendu. Hugh avait travaillé dur pendant huit ans aux côtés de son
frère, avec l'espoir que si ce dernier venait à disparaître, ce serait lui qui
reprendrait les rênes du journal. Mais Brighton Alexander avait eu le temps de
désigner sa fille Cassie pour lui succéder avant de mourir prématurément. Ce
dernier geste avait rendu Hugh furieux, et Cassie, qui souhaitait travailler
avec lui de façon normale, était déçue un peu plus chaque jour.


—      Le journalisme, c'est un domaine réservé aux
hommes, petite, rétorqua Hugh d'un ton railleur. Tu n'as rien à y faire.


—      J'y ai ma place comme tout le monde, dit
calmement Cassie. Et j'ai du travail qui m'attend dans mon bureau,
ajouta-t-elle en marchant vers la porte. Puisque nous n'avons pas grand-chose
de positif à nous dire, autant ne pas perdre de temps.


Elle s'était à peine éclipsée que le rire de Quinton
s'éleva dans la pièce.


Hugh jeta un coup d'œil méprisant à son rejeton.


—      Je ne vois pas ce qui t'amuse, espèce de
crétin. Tu riras moins quand le Lexicon fera naufrage et que tu te retrouveras
à la rue, sans un sou pour assouvir tes sordides passions.


Quinton se redressa, le visage crispé.


—      J'irai gagner ma vie chez un concurrent. J'ai
du talent, et cela se paie.


—      Quel talent ? Chaque fois que tu ponds un
article, je le fais corriger en cachette par un vrai journaliste, pour que tu
ne sois pas la risée du monde de la presse ! Sans moi, tu ne gagnerais pas un
sou. Comment paierais-tu tes beuveries, tes orgies, tes prostituées et tes
drogues? Tu n'es qu'une larve, Quinton. Même Cassie, cette petite oie blanche,
a plus de courage que tu n'en auras jamais !


Quinton regarda froidement son père.


—      Je suis ce que tu as fait de moi, lâcha-t-il
avec insolence.


Hugh lui tourna le dos.


—      Tu n'es même pas capable d'exécuter mes
ordres les plus simples, grommela-t-il en fixant les immeubles qui s'étendaient
à l'infini derrière la vitre. Qu'est-ce qui


—      est arrivé aux deux hommes de main que tu
avais recrutés pour moi ? Ils ne sont pas encore venus me voir pour se faire
payer.


Quinton hésita.


—      Je croyais que tu voulais faire peur à
Cassie, c'est tout. En fait, tu souhaites la supprimer, et ça, je le refuse.


Hugh fit volte-face, ses yeux flambèrent sous ses
épais sourcils.


—      Tu refuses? répéta-t-il, la voix pleine de
fureur. Qui es-tu pour me refuser quoi que ce soit? Toi qui ne peux pas
affronter une journée sans ta dose d'opium ou d'alcool ! Tu obéiras à mes
ordres, et sans discuter, si tu ne veux pas être renvoyé dans l'heure ! Ce
journal m'appartiendra, j'emploierai tous les moyens pour arriver à mes fins.


Quinton fixa le plancher et s'abstint de répondre.
Hugh baissa la voix.


—      Nous allons donner une autre leçon à ta chère
cousine. Elle va enfin comprendre qu'elle a intérêt à se retirer d'un monde où
elle n'aura jamais sa place. 
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—      Dis-moi, Cassie... Le Lexicon est-il vraiment
au bord de la faillite ?


La jeune femme posa la main sur les documents étalés
devant elle et regarda Quinton.


—      Disons qu'il n'en est pas très loin,
lâcha-t-elle avec un soupir. Le nombre de lecteurs baisse, celui des
publicitaires se réduit et ton père ne me facilite pas les choses.


Quinton lui fit un clin d'œil.


—      En tout cas, tu lui as damé le pion, tout à
l'heure. Bravo !


Il lui sourit.


—      Il nous suffirait de tomber sur une histoire
sensationnelle, mais réelle, pour que tout le monde s'arrache le Lexicon. Une
seule bonne histoire, et nous pourrions remettre le journal à flot, Cassie.


—      Une histoire et quelques miracles en plus,
murmura-t-elle en hochant la tête.


—      Des miracles, tu en fais tous les jours, mon
chou.


De nouveau, il lui sourit. Un sourire qui avait
toujours fait craquer Cassie au cours des années. Quinton était de quelques
mois son aîné et il avait perdu sa mère très jeune, comme elle. Ce drame les
avait rapprochés et ils étaient les meilleurs amis du monde malgré leurs
tempéraments très différents. Beau parleur, charmeur, raffiné, excentrique,
Quinton était un « dandy ». Il aimait l'art sous toutes ses formes, les femmes
à la folie, et avait du flair pour découvrir de jeunes talents. Dans ses
rubriques, il savait exprimer un point de vue original avec verve et humour.
Ses critiques littéraires ou musicales étaient souvent acerbes mais toujours
drôles. Seul son père les trouvait stupides. La grande passion de Quinton était
la poésie, et il avait écrit lui-même quelques poèmes qu'il avait lus à Cassie.
Quand, pleine d'admiration, elle lui avait suggéré de les faire publier, il
avait secoué ses mèches blondes.


—      Mon père les tournerait en dérision, avait-il
murmuré. Il me traiterait de crétin sentimental, et je ne supporterais pas
qu'il se moque de moi en public.


Cassie n'avait pas insisté. Elle connaissait la douloureuse
situation de Quinton vis-à-vis de Hugh. Le premier ne nourrissait qu'une
ambition : plaire à son père. Le second n'avait qu'une obsession : dominer son
fils et rire à ses dépens.


Depuis son plus jeune âge, Cassie éprouvait le
besoin de protéger son brillant et extravagant cousin. Elle savait que Quinton
manquait désespérément d'affection et qu'il serait plus facile pour lui d'en
obtenir d'une pierre que de Hugh Alexander.


Sans cesser de sourire, Quinton se leva et
s'approcha de sa cousine. Il se pencha et lui caressa d'un doigt sa joue
tuméfiée. Une caresse aussi légère que la brise, et très tendre. Stupéfaite par
ce geste qui n'avait rien de fraternel, Cassie leva les yeux et rencontra ceux
du jeune homme. Elle ne lui avait jamais vu un regard aussi brillant, aussi
intense.


—      Fais bien attention à toi, Cassie. Une femme
court toujours un risque quand elle rentre seule chez elle, le soir. Et
n'oublie pas que je suis ton ami. Tu peux compter sur moi à toute heure du
jour. Ou de la nuit, ajouta-t-il à voix plus basse.


Il sortit du bureau, laissant la jeune femme
perplexe. Qu'arrivait-il à Quinton? C'était la première fois qu'il se comportait
ainsi envers elle. Jamais il n'avait flirté avec elle, ni caressé sa joue... De
plus, elle savait qu'elle n'était pas son genre : selon la rumeur, largement alimentée
par les commentaires de Hugh, Quinton prisait les femmes de petite vertu,
celles que l'on pouvait acheter et rejeter à volonté.


Exactement le contraire de Cassie.


Quant à elle, elle n'éprouvait pour son cousin
qu'une affection très fraternelle. Rien de sentimental, rien de passionnel.
D'ailleurs, il était trop faible, trop superficiel pour lui plaire. Seul un
homme comme Louis Radcliffe était capable de la faire frémir, rougir et pâlir à
sa guise.


En pensant à Louis, le cœur de Cassie se serra.
Qu'étaient devenus les deux hommes qui l'avaient attaquée? Les avait-il fait
fuir? Ou bien leur avait-il infligé une correction sévère... trop sévère,
peut-être?


Avait-elle vraiment envie de le savoir?


Ses réflexions furent interrompues par l'arrivée de
Tim, le coursier du journal qui était aussi chargé de distribuer le courrier.


—      Oh... Ça doit vous faire mal, mademoiselle
Alexander ! s'exclama-t-il en fixant la joue meurtrie de Cassie.


—      Pas tant que cela... Que m'apportez-vous,
Tim? Des piles de factures?


—      J'espère que non.


Il déposa une bonne douzaine d'enveloppes devant
elle et lui lança un coup d'œil malicieux.


-— Alors ? Le paquet que je vous ai apporté hier
soir, c'était un cadeau envoyé par un admirateur?


Cassie le regarda un instant sans comprendre. Puis
elle se souvint de la longue enveloppe brune qu'il lui avait remise la veille,
juste avant qu'elle quitte le bureau et se fasse attaquer. Elle avait dû la
laisser chez les Radcliffe.


—      Je n'en sais rien, Tim. Je ne l'ai pas encore
ouvert.


—      Je parie que c'est ça! Vous êtes rudement
jolie, mademoiselle Alexander, ajouta-t-il, tandis qu'une rougeur diffuse lui
empourprait les joues.


—      


Elle ébaucha un sourire.


— Filez avant d'en dire davantage, Tim. Je risque de
vous accuser d'insolence.


Il s'exécuta, l'air embarrassé mais l'œil rieur.


Le compliment l'avait détendue. Cassie se mit à
trier son courrier. Au bout de quelques instants, elle avait deux piles devant
elle. La première contenait des factures. La seconde, des manuscrits rédigés
par des journalistes en herbe. Une dernière enveloppe restait encore à ouvrir.
Quand elle la prit entre ses doigts, Cassie frissonna sans trop savoir
pourquoi. Sa forme allongée lui déplaisait. Seul son nom figurait sur le
papier. Il n'y avait ni adresse, ni cachet de la poste.


Cassie l'ouvrit et en tira une feuille sur laquelle
étaient gribouillés quelques mots à l'encre turquoise.


« Tu aurais dû venir, comme je te l'avais demandé.
Ce que j'ai fait, je l'ai fait pour toi. La prochaine fois, suis mes
instructions à la lettre. »


La jeune femme relut plusieurs fois le message. Il
était vague, incompréhensible, mais l'angoisse qu'il provoquait en elle était
bien réelle.


 


 


Pour la première fois depuis qu'elle dirigeait le
journal, Cassie sortit du bureau en même temps que ses employés. En proie à
l'anxiété, elle se glissa dans la foule qui emplissait chaque soir les rues. Au
moindre frôlement, elle sentait la panique l'envahir et réprimait à grand-peine
le cri qui montait dans sa gorge. Quand elle arriva enfin devant la grille de sa
maison, la sueur lui perlait au front. Elle faillit hurler lorsqu'une
silhouette s'approcha d'elle au moment où elle ouvrait sa porte.


C'était Takeo, le serviteur asiatique des Radcliffe.
Il s'inclina avec respect et lui tendit une feuille de papier pliée en quatre.
D'une main qui tremblait encore, elle saisit le message pour le lire. Quand
elle leva les yeux, Takeo avait disparu.


« J'espère que vous n'avez pas oublié que nous
dînions ensemble, ce soir. Je vous attends. Arabella. »


Les yeux embués, Cassie pénétra dans la grande maison,
sachant qu'elle n'y trouverait que le vide, le froid, la solitude. Son cœur
débordait d'affection et de reconnaissance en songeant à la vieille dame,
condamnée à l'immobilité dans un fauteuil roulant, qui avait assez de force d'âme
pour oublier sa douleur morale et physique et se préoccuper de sa jeune
voisine.


Pour lui prouver sa gratitude, Cassie choisit
d'enfiler une jolie robe de soie moirée, dont les reflets changeants passaient
du rose au brun. Ces nuances chaleureuses, c'était pour Arabella. Le bustier
incrusté de dentelle Chantilly faisait ressortir sa poitrine ronde et sa taille
fine. Cette touche féminine, c'était pour Louis.


Enveloppée d'un châle de fine laine, elle se rendit
chez les Radcliffe d'un pas pressé, fébrile à l'idée de revoir Louis.             


—      Il a dû sortir, expliqua Arabella en lui
désignant la table sur laquelle n'étaient disposés que deux couverts. Il ne
reviendra que très tard.


La vieille dame sourit en voyant la déception ternir
le regard de sa jeune invitée.


—      Nous allons en profiter pour bavarder un peu,
ma chère enfant. Et pour faire honneur aux spécialités asiatiques préparées par
Takeo.


 


 


Une heure plus tard, Cassie avait oublié sa
déception. Arabella avait dit vrai : elle profitait de cette intimité entre
femmes pour lui parler à cœur ouvert, avec une franchise que Cassie trouvait à
la fois étonnante et admirable. Quant à la cuisine de Takeo, elle était
délicieuse.


— Je voudrais vous poser une question très personnelle,
mon enfant. Comment se fait-il qu'une femme jeune, jolie et intelligente telle
que vous n'ait pas d'homme dans sa vie?


 


Cassie rougit, avala une gorgée de vin pour se
donner une contenance, mais ne fut guère offusquée par la question d'Arabella.
Elle savait que si la vieille dame la lui posait, ce n'était pas par curiosité,
mais parce qu'elle lui portait un intérêt sincère.


—      Toute ma vie, j'ai voulu être indépendante, à
la fois mentalement et matériellement. Pour cela, j'ai dû faire des choix. J'ai
donné la priorité à mon métier, et je n'ai pas cherché à me trouver un « bon
parti ». Voilà pourquoi je vis seule.


—      Et maintenant que vous avez atteint votre
but, êtes- vous satisfaite de votre vie ? demanda Arabella avec douceur.


Cassie n'hésita qu'une fraction de seconde avant de
répondre :


—      Oui.


—      Donc, vous êtes heureuse, murmura Arabella, à
qui l'hésitation de la jeune femme n'avait pas échappé. Pourtant, cela ne se
voit pas dans votre regard.


—      Je ne suis peut-être pas totalement heureuse,
mais au moins je suis libre, rétorqua Cassie, sur la défensive.


Elle ne serait pas comme sa mère, faible,
capricieuse, volage et dépendante. Cassie prit soudain conscience que la
hantise de ressembler à sa mère, de connaître le même destin, était la
motivation réelle qui l'avait conduite à faire carrière.


—      Je comprends parfaitement votre envie de
liberté, ma chère enfant. J'avais la même, à votre âge.


—      Et alors? demanda Cassie, en dévisageant son
hôtesse avec intensité. Que s'est-il passé ?


Arabella sourit.


—      J'ai rencontré quelqu'un.


—      Oh...


—      J'ai su tout de suite qu'il était l'amour de
ma vie, poursuivit la vieille dame, dont le ton rêveur était démenti par la
vivacité du regard. Il ne représentait certes pas le « bon parti » dont tout
parent rêve pour son enfant, mais i1 était l'élu de mon cœur. J'étais prête à
toutes les concessions pour devenir sa compagne, car sans lui, la vie me
paraissait bien fade.


—      Vous n'avez jamais regretté de lui avoir
sacrifié votre liberté ? demanda Cassie, stupéfaite.


—      Au contraire ! s'exclama Arabella, qui avait recouvré
une énergie presque juvénile en évoquant ses souvenirs. Louis m'a rendue encore
plus libre qu'avant.


—      Louis ? répéta Cassie, interloquée.


La vieille dame se reprit aussitôt.


—      Mon mari s'appelait également Louis. Il était
volontaire, tendre, fidèle... Mon petit-fils lui ressemble beaucoup,
ajouta-t-elle avec un sourire. Les sacrifices auxquels j'ai consenti n'étaient
rien par rapport au bonheur que j'ai connu avec lui, pendant des années. Et
maintenant...


Elle posa délicatement sa main ridée sur celle de la
jeune femme.


—      ... maintenant, je voudrais que mon
petit-fils connaisse lui aussi un amour noble et merveilleux.


Il fallut quelques secondes à Cassie pour comprendre
qu'Arabella faisait allusion au couple que son petit-fils pourrait former avec
elle.


—      J'ai l'impression qu'il ne vous est guère
indifférent, poursuivit la vieille dame.


—      Eh bien... Louis est effectivement quelqu'un
d'exceptionnel... Mais je ne crois pas que je l'intéresse, admit Cassie à
mi-voix.


—      Et si vous vous trompiez? S'il éprouvait des sentiments
pour vous... les lui rendriez-vous ?


Cassie se troubla et rougit de plus belle.


—      Oui, avoua-t-elle dans un souffle.


Arabella la dévisagea longuement.


—      Bien. J'ai besoin de savoir que Louis ne
restera pas tout seul, après ma mort.


—      Oh, mais vous avez des années devant vous
et...


—      Non, coupa Arabella. Il me reste peu de
temps.


—      Quelques jours, tout au plus. Ne prenez pas
cet air triste, Cassie. J'ai eu la vie que je voulais, j'ai été très heureuse.
La seule chose que je puisse encore faire, avant de partir, c'est d'organiser
un peu l'avenir de Louis... Cela me permettrait de mourir en paix.


Les yeux de Cassie s'embuèrent de larmes. Une fois
de plus, au lieu de penser à elle dans un moment aussi crucial, Arabella
voulait faire le bonheur de ceux qui l'entouraient.


Elle lui offrait Louis. L'homme de ses rêves.


—      J'ai cherché longtemps une femme qui serait à
sa hauteur, continua la vieille dame de sa voix douce et ferme. Il a besoin
d'une compagne au caractère bien trempé, apte à relever les défis. Car ceux
auxquels Louis est confronté sont assez... particuliers. Peu de femmes
pourraient y faire face.


Cassie ne comprenait pas vraiment à quoi son hôtesse
faisait allusion, mais qu'importait? L'idée qu'Arabella puisse l'imaginer
partageant la vie de Louis l'emplissait de fierté et de joie. Il n'y avait
qu'un problème.


—      Je suis flattée de votre choix, Arabella.
Mais qu'est-ce qui vous fait croire que Louis partage votre opinion?


La vieille dame eut un sourire.


—      Vous me ressemblez beaucoup... Comment
pourrait-il ne pas vous aimer?


Cassie acquiesça pour ne pas contrarier sa vieille
amie, mais elle n'était guère convaincue.


—      Encore faudrait-il qu'il voie en moi plus
qu'une simple voisine, murmura-t-elle. Je ne suis guère coquette et je me sens
incapable de faire les premiers pas pour tenter de le séduire.


Arabella lui pressa la main.


—      Soyez patiente et restez vous-même. Il sera
bientôt libre de céder à son attirance pour vous, vous verrez.


Ces mots énigmatiques laissèrent Cassie perplexe. Arabelle
parut soudain fatiguée, et la jeune femme préféra ne pas insister. D'ailleurs,
Takeo apparut juste à ce moment-là, comme s'il avait deviné que la vieille dame
avait besoin de se retirer.


Avant qu'il ne pousse son fauteuil roulant hors de
la pièce, Arabella se retourna vers son invitée.


— Je dois cependant vous mettre en garde, mon
enfant. Louis n'est pas un homme ordinaire. Vivre avec lui exigera de votre
part certains sacrifices que vous devrez faire sans hésitation et sans
amertume. Si vous voulez combler un vide dans votre vie, si vous avez simplement
besoin d'affection, mieux vaut jeter votre dévolu sur quelqu'un d'autre.


Cassie demeura silencieuse un bon moment, les yeux
rivés sur la porte qui s'était refermée sur Arabella. C'était un avertissement
que venait de lui donner la vieille dame, et il lui semblait bien mystérieux.


Elle rentra chez elle, dûment escortée par Takeo.
Elle avait à peine posé sa cape dans le hall d'entrée qu'elle sursauta en
entendant derrière elle des coups frappés à la porte. Le cœur battant, elle
tendit la main vers la poignée, hésitant avant d'ouvrir. Elle finit par le
faire et vit, stupéfaite, la haute silhouette de Louis Radcliffe s'encadrer
dans l'embrasure.


Cassie songea aussitôt à la conversation qu'elle
venait d'avoir avec Arabella et s'empourpra. Avait-elle mis son petit-fils au
courant de l'intérêt que lui portait Cassie...? Quoi qu'il en soit, ses yeux
devaient la trahir : elle fixait Louis avec une telle admiration qu'il cilla,
manifestement gêné.


—      Arabella m'a demandé de vous apporter ces documents,
dit-il. Je les ai ramassés sur le trottoir hier, et j'ai vu qu'ils vous
appartenaient.


Incapable d'émettre la moindre parole cohérente,
elle les prit et hocha la tête en guise de remerciement.


—      Bonne nuit, dit Louis, sur le point de se
retirer.


—      


Cassie émergea enfin de sa transe.


—      Hmm... Accepteriez-vous de boire un cognac
avec moi ? C'est une habitude que je partageais avec mon père, et cela me
manque.


Anxieuse, elle attendit sa réponse.


Louis eut un sourire poli.


—      J'en serais heureux, mais je ne pourrai pas
rester longtemps.


—      Je comprends, affirma-t-elle. Vous avez dû
avoir une longue journée, et vous êtes sans doute fatigué.


Elle se rendit compte tout à coup qu'elle ignorait
ce que Louis faisait de ses journées. Avait-il même un métier? Ni lui, ni
Arabella n'y avaient fait la moindre allusion.


Les documents serrés contre sa poitrine, elle
traversa l'entrée et pénétra dans le bureau de son père, dont les murs étaient
couverts de livres du sol au plafond. Elle posa les papiers sur la table de
travail en acajou massif et entreprit de les trier à la hâte.


—      Vous voulez bien prendre la carafe et deux
verres, pendant que je vérifie le contenu de ce dossier? demanda-t-elle à son
hôte inattendu, en lui désignant le meuble qui servait de bar.


—      Avec plaisir.


Louis parlait comme il se mouvait, avec une aisance
déconcertante. Tout en lui n'était que souplesse, grâce, rapidité et puissance.
Le magnétisme qui se dégageait de lui était si intense qu'il emplissait la
petite pièce et troublait Cassie, au point que, si elle l'avait prié de
s'occuper du cognac, c'était de peur que sa propre main ne tremblât en versant
l'alcool.


La jeune femme fit un rapide examen des documents
qu'elle avait étalés sur le bureau. Ils étaient en désordre, bien sûr, et
souillés. Ses agresseurs avaient dû marcher dessus. Parmi les feuillets épars,
elle remarqua une enveloppe en papier brun. C'était le fameux paquet que Tim
lui avait apporté en urgence la veille au soir. Elle l'ouvrit vivement et en
extirpa une écharpe. Stupéfaite, elle vit un tissu fleuri maculé de taches de
rouille. Qui pouvait bien lui envoyer un cadeau en si piteux état, et pour
quelle raison? Un petit rectangle de carton blanc était épinglé au lias de
l'écharpe.


« Pour toi. » Ces deux mots griffonnés à l'encre turquoise
étaient suivis d'une indication concernant un endroit au nord de Central Park.


Central Park... Elle en avait entendu parler ce
matin, mais dans quelles circonstances? se demanda Cassie. Quand le souvenir
lui revint, elle se mit à trembler. C'était au sujet de la jeune femme,
retrouvée morte juste à l'endroit indiqué sur le bristol. Un meurtre que
Walter, l'un des journalistes du Lexicon, attribuait à des vampires. Comme
celui des deux hommes dont les corps avaient été découverts vidés de leur sang,
à quelques mètres de là.


Deux hommes qui l'avaient agressée hier soir, et
dont Louis « s'était occupé », selon ses propres termes.


La question était de savoir comment il s'en était
occupé...


Non. La pensée était trop horrible, trop absurde.


—      Cassie?


La voix de Louis était inquiète.


Avant de se tourner vers lui, la jeune femme lança
un dernier regard à l'écharpe et au message, et l'évidence lui apparut
brutalement.


Il s'agissait d'indices concernant un crime.


Ce n'étaient pas des traces de rouille qui
maculaient le tissu fleuri, mais des taches de sang.


Un filet de sueur glacée lui coula le long du dos et
un gémissement s'échappa de ses lèvres pâles.


—      Cassie?


En une seconde, Louis fut près d'elle. Il la prit
par la taille, l'empêchant ainsi de s'effondrer sur le sol. Puis il la souleva
et la porta vers le canapé placé contre l'un des murs.


 


C'était l'odeur du sang qui l'avait alerté. Un
effluve douceâtre et familier, qui lui avait fait passer instinctivement la
langue sur les lèvres. Mais d'où provenait-elle?


— Cassie, murmura-t-il, en se penchant vers elle.


Sous le tissu de la robe, il percevait les
battements du cœur de la jeune femme. Ce bruit sourd et délicieux ne fit
qu'aviver la sensation de soif intense déclenchée par l'odeur du sang. Les
doigts de Louis se posèrent sur la joue pâle de Cassie, glissèrent vers le cou,
s'arrêtèrent à l'endroit du pouls. Il demeura immobile, perdu dans une intense
exaltation, jouissant en esprit du plaisir qu'il éprouverait s'il buvait à la
gorge de Cassie.


Ignorant que Louis était plus dangereux pour elle
que toutes les peurs qui peuplaient son imagination, la jeune femme agrippa les
bords de sa veste et l'attira plus près encore de sa gorge. Incapable de
résister, Louis frôla de ses lèvres la peau satinée juste au-dessus de la veine
bleu¬tée qui l'hypnotisait. Sa bouche se posa un instant sur la chair tendre.
La sensation de soif grondait dans ses veines, le taraudait... Il n'avait qu'à
entrouvrir les lèvres et aspirer ce qu'elle semblait lui offrir si volontiers
pour l'étancher. Il était si absorbé par le désir bestial qui rugissait en lui
qu'il ne remarqua même pas le subtil change¬ment dans le rythme cardiaque de
Cassie. Ce n'était plus la faiblesse qui dictait son comportement, mais
l'amorce du désir. De rigide, son corps était devenu souple, vibrant, entre les
bras de Louis, et le gémissement qu'elle poussa n'avait rien d'affolé, bien au
contraire.


Avec une audace qui ne lui était guère coutumière,
la jeune femme embrassa la joue froide de Louis, loin de se douter que celui
qu'elle appelait en son for intérieur son sauveur était à deux doigts de
prendre ce que son corps avait de plus vital.


Ce fut ce baiser qui sortit Louis de sa transe.


Il prit enfin conscience que ce n'était pas une
proie sans identité qu'il tenait dans ses bras, mais Cassandra Alexander,
l'amie d'Arabella.


 


La jeune femme cligna les paupières sans comprendre
quand elle sentit Louis s'écarter d'elle et se redresser. Lorsqu'il la regarda,
elle eut l'impression que ses iris dorés tentaient d'aspirer son âme. Mais en
quelques secondes, les pupilles de Louis passèrent de l'or à l'émeraude et ses
traits tendus retrouvèrent leur impassibilité habituelle. Avait-elle imaginé le
trouble que reflétait son regard quelques instants plus tôt?


—      Vous allez mieux? demanda-t-il, très
calmement.


Avec effort, elle détacha ses doigts, encore crispés
sur la veste de Louis, et s'obligea à répondre d'une voix neutre :


—      Beaucoup mieux, merci.


Pendant une minute, peut-être deux, elle avait eu un
avant-goût du paradis. Dans ses bras, la tête renversée sur l'épaule de Louis,
les lèvres du jeune homme sur sa joue, elle avait été envahie par des
sensations merveilleuses, parcourue de frissons exquis, en proie à un
éblouissement des sens... Des émotions inconnues jusqu'alors, et dont elle
n'avait jamais soupçonné l'intensité et le plaisir qu'elles procuraient.


Mais brusquement, Louis avait relâché son étreinte
et s'était écarté d'elle. Regrettait-il de l'avoir prise dans ses bras? Son
baiser l'avait-il choqué?


Ignorant le désarroi de la jeune femme, Louis poursuivit
:


—      Pourquoi étiez-vous bouleversée, en voyant le
contenu de ce paquet ? Est-ce que cela a quelque chose à voir avec l'agression
dont vous avez été victime?


Il parlait d'une voix douce, apaisante, comme s'il craignait
qu'elle éclate en sanglots ou fasse une crise d'hystérie.


Cassie poussa un soupir. Comment résister à Louis?
Comment refuser de répondre à ses questions ? Elle percevait dans sa voix grave
une formidable puissance et devinait qu'il était inutile de lui cacher la
vérité.


—      Peut-être, commença-t-elle d'une voix
hésitante.


—      


Il se leva, alla chercher les verres de cognac qu'il
avait préparés avant qu'elle ne soit prise de malaise, et lui en glissa un
entre les mains.


—      Buvez une gorgée, et expliquez-moi ensuite ce
que signifie ce « peut-être ».


Cassie obéit. L'alcool lui brûla la gorge et la
réchauffa d'un coup.


—      Un coursier m'a remis ce paquet hier soir,
juste avant que je quitte le bureau. Je pensais l'ouvrir une fois chez moi.
Après mon agression, j'avoue que je l'ai complètement oublié. Aujourd'hui, j'ai
reçu un message dans lequel on me demandait pourquoi je n'avais pas agi
conformément aux indications données la veille, et qui étaient incluses dans ce
paquet.


—      Quelles étaient ces indications ?


La voix de Louis était douce comme du velours. Avec
nonchalance, il avait passé un bras derrière les épaules de la jeune femme et,
de ses doigts souples, il avait commencé à lui masser la nuque. Un massage qui
se vou¬lait apaisant, mais qui ne faisait qu'augmenter le trouble de Cassie.


—      Eh bien...


Elle lança un coup d'œil angoissé vers l'enveloppe
posée sur la table.


—      Le paquet contient une écharpe. Et une
adresse : celle où a été retrouvé le corps de la jeune femme tuée hier soir.
Cette écharpe devait lui appartenir. Et je crois que... que c'est son sang qui
l'a tachée, dit-elle d'une voix qui tremblait.


Louis se détourna un instant pour inhaler une grande
bouffée d'air. Puis il revint à Cassie.


—      C'est effectivement l'odeur du sang,
murmura-t-il. Mais pourquoi vous l'a-t-on envoyée? Pensez-vous que ce soit son
meurtrier qui vous l'ait adressée?


—      C'est possible... Il voulait sans doute que
je trouve le corps avant les agents, dit-elle dans un souffle.


Louis demeura silencieux quelques secondes.


 


—      Avez-vous l'intention d'informer la police?
demanda-t-il enfin.


Elle le dévisagea.


—      Je ne crois pas. Si je le faisais, je
risquerais d'être impliquée dans une autre enquête.


—      Laquelle?


—      Les policiers ont retrouvé les corps de deux
hommes près de l'endroit où cette jeune femme a été assassinée. On me
questionnerait à propos de ce double meurtre.


—      Et alors? demanda Louis, le plus calmement du
monde.


De nouveau, elle le scruta, mais le visage de Louis
demeurait insondable.


—      D'après ce que j'ai lu dans les journaux, ces
deux hommes étaient bien mes agresseurs. Et... et je me suis rappelé tout à
coup avoir vu l'un d'eux porter la main à son cou. Il avait la gorge tranchée
et il essayait de comprimer le sang qui coulait à flots de la plaie.


Le visage de Louis n'exprimait toujours rien. Son
regard non plus.


—      Vous vous demandez si c'est moi qui ai tué
ces hommes, n'est-ce pas?


—      Oui, admit Cassie d'une voix à peine audible.


Ils demeurèrent l'un et l'autre parfaitement
immobiles, tandis qu'une tension subtile montait entre eux.


—      Si c'était le cas, iriez-vous me dénoncer à
la police? demanda Louis.


Etait-ce un aveu? Brusquement, Cassie se souvint de
sa conversation avec Arabella. La vieille dame lui avait dit qu'une relation
avec Louis exigerait des concessions, des sacrifices, même. Avait-elle tenté de
protéger son petit-fils en manipulant Cassie, en jouant sur les sentiments que
cette dernière avait pour Louis?


L'homme de ses rêves était-il un tueur?


Cassie prit conscience que les doigts de Louis
avaient cessé leur va-et-vient sur sa nuque. Ils reposaient sur son épaule,
raides, pétrifiés.


 


Elle allait ouvrir la bouche quand d'autres
souvenirs affluèrent. Elle vit les expressions bestiales de ses agresseurs,
leurs rictus cruels tandis qu'elle les suppliait de la laisser tranquille. Elle
entendit leurs voix avinées lui débiter des insultes.


—      Ils étaient prêts à me violer. A me tuer
peut-être. Vous les en avez empêchés. Vous m'avez sans doute sauvé la vie,
dit-elle doucement. Non, je n'irais pas vous dénoncer.


Sur son épaule, elle sentit les doigts de Louis se
détendre et relâcher leur pression. Ce simple mouvement, ce geste presque
imperceptible, l'accusait et le condamnait plus qu'aucune autre preuve, songea
Cassie, désespérée.


Il se leva.


—      Je dois rentrer chez moi, sinon Arabella va
s'inquiéter. Si vous avez peur de rester seule ici, venez dormir à la maison.


Pour la première fois, elle décela chez lui un
certain trouble.


—      Je n'ai pas peur... Merci.


Il retira la main de son épaule et lui sourit. Un
sourire poli, sans chaleur, presque contraint.


L'homme était peut-être dangereux, songea Cassie. Il
n'était plus question de se retrouver dans ses bras, ni de fantasmer sur lui
tant qu'elle ne saurait pas la vérité.


Il se dirigea vers la porte, conscient d'être
observé avec intensité. La main sur la poignée, il se retourna soudain.


—      Le meurtre de la femme n'a rien à voir avec
... ce qui est arrivé à vos agresseurs, déclara-t-il, avant de disparaitre dans
la nuit.


Cassie demeura longtemps immobile. Elle avait beau
tendre l'oreille, elle ne percevait même pas un bruit de pas. Louis pouvait
être aussi silencieux qu'un félin. Mais était-il aussi cruel?


Lentement, elle tourna son regard vers le bureau de
son père. Elle se leva et s'approcha du tissu fleuri qui recouvrait l'enveloppe
de papier brun et son odieux message. Pourquoi le meurtrier lui avait-il envoyé
cet horrible cadeau? Quelle était son intention? En tremblant, elle replia
l'écharpe maculée de sang. Elle tenait entre ses mains une preuve qui pouvait
aider la police à retrouver le meurtrier de cette pauvre femme, et pourtant,
elle n'allait pas la lui remettre. Pour quelle raison?


La réponse était aussi simple que terrifiante.
Malgré ce qu'il venait de lui affirmer, Louis avait peut-être assassiné cette
pauvre femme. Peut-être l'avait-elle vu trancher la gorge de l'un des deux
hommes... Il s'était alors débarrassé d'un témoin gênant...


Dans ce cas, si elle dénonçait Louis, elle se
trouverait en danger. N'était-elle pas désormais la seule à savoir qu'il avait
tué deux hommes, en les saignant à blanc?


 


 


 


—      Louis?


Il avait à peine entendu la voix de sa femme qu'il
était déjà à son chevet. Son cœur se serra douloureusement en voyant la forme
si frêle sous le drap blanc.


La chambre était plongée dans la pénombre, mais Ara-
bella n'avait pas besoin de voir le visage de Louis pour savoir à quel point
son âme était tourmentée.


—      Louis, mon amour... Que se passe-t-il?


—      Elle sait que j'ai tué ses agresseurs.


Il y eut un silence.


—      Et alors? Qu'a-t-elle l'intention de faire?
demanda Arabella dans un murmure.


—      Rien pour l'instant. Du moins, c'est ce
qu'elle m'a dit.


Le doute qui perçait dans la voix de Louis alerta
son épouse. Elle voulut se redresser, mais le mouvement lui arracha une
exclamation de douleur. Louis se pencha aussitôt vers elle.


—      Ne bouge pas. Je vais m'allonger près de toi,
chérie.


—      


Malgré son aspect solide et musclé, le corps de
Louis ne creusa guère le matelas quand il se coula auprès d'Arabella. Ignorant
les rides provoquées par l'âge et la souffrance qui marquaient le doux visage
de sa femme, Louis accrocha son regard au sien, établissant ainsi un lien
intime et silencieux.


—      Tu peux lui faire confiance, murmura
Arabella.


—      Je n'ai confiance qu'en un seul être au monde
: toi.


—      Elle ne te trahira pas.


—      En es-tu sûre?


—      Oui. Elle est capable de garder un secret,
Louis. Un jour, tu lui en confieras d'autres.


Louis ne répondit pas. Inquiète, Arabella insista.
Le danger que courait Cassie était réel, car Louis, comme tous ceux de sa race,
ne laissait jamais de traces concernant ses activités nocturnes, encore moins
de témoins.


—      Tu ne lui feras pas de mal, n'est-ce pas ?


—      Chérie...


—      Promets-moi de la protéger, au contraire.
Elle est digne de notre confiance, Louis.


—      Je te promets de ne pas lui faire de mal,
concéda Louis. Mais j'espère que tu ne te trompes pas, mon amour.


Un soupir à peine perceptible s'échappa des lèvres parcheminées
d'Arabella. Sa main, fine et ridée vint caresser la joue de son compagnon.
Déjà, au début de leur histoire d'amour, elle avait utilisé ce geste pour
apaiser les tourments de Louis.


—      Louis... Je voudrais inviter Nicole à passer quelques
jours ici. J'aimerais l'avoir près de moi au moment où...


Il ferma les yeux et hocha la tête. L'émotion, si
rare chez lui, le rendait incapable de s'exprimer. Une larme perla sous sa
paupière.


—      Cela fait si longtemps que nous n'avons pas
vu notre fille et notre petite-fille... Pour toi, le temps n'a pas la même
valeur que pour moi.


—      Je sais. Je t'aime, Bella, articula-t-il
d'une voix rauque, intense.


—      Moi aussi, Louis.


Elle poursuivit, le ton plus léger :


—      Nous inviterons Cassie à se joindre à nous
pour prendre le thé, un dimanche. Elle me semble si seule...


—      Elle a sûrement des amis, Bella. Des amis de
sa race.


—      Sa race est aussi la mienne, observa
Arabella.


—      J'ai tendance à l'oublier, pardonne-moi. Nous
sommes si proches l'un de l'autre...


Un silence serein s'établit entre eux. Ce fut
Arabella qui choisit de le rompre.


—      Finalement, je ne souhaite pas être enterrée
près de mon père, à Londres. J'ai acheté un caveau dans le cimetière de
Woodlawn. C'est à quelques kilomètres d'ici.


—      Tout ce que tu voudras, mon amour, dit Louis
en retenant ses larmes.


Il sentait son cœur se briser dans sa poitrine. Ce
qui restait d'humain en lui allait disparaître avec Arabella.


 


 


—      Tu es sûre?


L'air grave sous la lumière crue qui inondait la
morgue, Cassie hocha la tête.


—      Tout à fait. Allons-y, Danny.


—      Je ne sais pas comment tu as pu me persuader
de faire un truc pareil, grommela le jeune policier qui l'accompagnait.


En silence, ils marchèrent entre les rangées de lits
en fer sur lesquels étaient allongées des formes humaines, recouvertes d'un
drap blanc.


—      Je risque ma carrière, en te laissant
pénétrer ici sans autorisation. Tu es vraiment la digne fille de ton père,
Cassie, grommela Danny, tandis qu'ils s'approchaient de la dernière rangée de
lits.


Brighton Alexander avait rencontré Danny dans la
rue, alors que ce dernier, gamin maigre et affamé, tentait de  lui subtiliser
son portefeuille dans la poche de sa veste, un soir d'hiver. Au lieu de
conduire l'enfant au commissariat le plus proche, le journaliste l'avait amené
chez lui pour lui offrir un repas chaud. Danny avait fini par passer la nuit
sur le canapé du salon. Le lendemain, et tous ceux qui suivirent pendant de
longues années, Brighton s'assura que Danny mangeait à sa faim et était vêtu correctement.
Une fois adulte, Danny entra dans la police et décida de consacrer sa vie à
aider les autres. Il était tout spécialement heureux quand Brighton, ou Cassie,
lui demandaient une faveur.


Toutefois, le souhait émis par Cassie aujourd'hui ne
l'enchantait guère.


—      Soulève le drap, Danny.


Le jeune homme hésita une seconde avant d'obtempérer.
Cassie retint son souffle quand elle vit l'état dans lequel était le cadavre.
Pourtant, malgré le teint gris, les narines pincées et les lèvres décolorées,
malgré la blessure béante à la gorge, noire de sang coagulé, elle reconnut
l'homme sans hésitation. Il s'agissait bien de l'un de ses agresseurs. Elle
déglutit avec peine et fit signe à Danny qu'il pouvait remettre le drap en
place.


Son second agresseur devait se trouver dans le même
état, ou pire peut-être. Cassie estima inutile de s'en assurer. Elle n'avait
qu'une envie : fuir à toutes jambes. Mais avant, elle avait encore quelqu'un à
voir.


—      Montre-moi la femme, exigea-t-elle.


L'air réprobateur, Danny l'entraîna vers un autre
lit sur lequel était allongée une forme plus petite. Après avoir vérifié le nom
sur l'étiquette attachée au gros orteil qui dépassait du drap, il se pencha
pour soulever le tissu blanc. A mesure qu'il le retirait, il se sentait de plus
en plus révolté. Comment pouvait-on faire une chose pareille à une femme aussi
jeune, aussi jolie ?


Elle avait promis à Danny d'être courageuse, se dit
Cassie. C'était le moment de tenir sa promesse. Son regard remonta des pieds
vers la tête de la malheureuse. Il s'arrêta au niveau de la gorge, tranchée de
la même façon que celle de l'homme qu'elle venait de voir. Surmontant son
dégoût, Cassie contempla le visage de la victime et sursauta. Mon Dieu, mais
les traits de cette femme lui étaient familiers... Où donc l'avait-elle vue?


Ce fut Danny qui lui fournit la réponse.


— Bon sang, Cassie, c'est fou ce qu'elle te ressemble...
Elle pourrait être ta sœur jumelle ! 
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—      Tu es pâle comme un linge, mon chou. On
dirait que tu viens de voir un fantôme.


Cassie leva les yeux de dessus le document qu'elle
lisait et vit Quinton sur le seuil de son bureau. Elle dut faire un effort pour
esquisser un sourire.


—      Où étais-tu passée ? Tu as encore loupé ton
train ?


Avant de lui répondre, Cassie l'observa. Avec ses pupilles
dilatées, ses cheveux en bataille et ses joues mal rasées, Quinton semblait
sortir tout droit du lit. Mais il était près de 15 heures et, si son père le découvrait
dans cet état, ses hurlements allaient faire trembler les murs des locaux du
Lexicon.


—      Non, je n'ai pas manqué mon train. Je suis
allée vérifier certaines informations pendant l'heure du déjeuner.


—      Ah... Tu es sur une piste? Je parie que c'est
toi qui vas écrire l'histoire du siècle, celle qui sauvera le Lexicon de la
faillite ! s'exclama-t-il d'un ton jovial.


—      Peut-être. Pourquoi es-tu venu me voir,
Quinton?


Le jeune homme s'approcha d'elle en titubant légèrement.
Pourtant, quand il fut tout près d'elle, Cassie ne décela aucune odeur
d'alcool. Elle fronça les sourcils.


—      Qu'est-ce que tu as pris? Ce n'est plus de
l'alcool, maintenant, tu es passé à autre chose, n'est-ce pas ?


Quinton eut un sourire amusé.


 


—      Quel censeur tu fais, Cassie ! J'ai juste
pris ce qu'il fallait pour me donner de l'inspiration, mon chou.


—      Nous savons tous les deux que c'est faux,
rétorqua Cassie d'un ton tranchant, en le regardant bien en face.


Combien de fois avait-elle vu sa mère avec ces yeux-
là ? se demanda-t-elle, en ressentant une réelle inquiétude pour son cousin. Sa
si jolie maman, charmante et cultivée, mais faible, beaucoup trop faible...
Elle aussi avait les pupilles dilatées sous l'effet de l'opium. Elle aussi
avait choisi de fuir la réalité dans l'alcool et la drogue.


—      Tu ferais mieux de t'enfermer dans ton bureau
et de boire un café noir. Si ton père te voit dans cet état, tu...


Le masque de joyeuse indifférence de Quinton tomba
d'un coup.


—      Mon père se fiche de ce que je fais tant que
je n'interfère pas avec ses projets, lâcha-t-il, un rictus déformant ses lèvres
pleines.


Il regarda Cassie et le rictus céda la place à un
sourire lent, sensuel et sournois à la fois.


—      Tiens, c'est pour toi.


Il posa une chemise en carton devant la jeune femme.


—      Qu'est-ce que c'est?


—      L'épreuve de notre prochaine édition.


Son sourire s'élargit, son expression se fit sardonique.


—      A mon avis, tu ne vas pas aimer, dit-il avant
de se retirer.






—      Tu peux m'expliquer? gronda Cassie, en
agitant des feuillets sous le nez de son oncle.


Assis derrière sa table de travail, ce dernier lui
lança un coup d'œil impavide.


—      « Un Vampire dans Manhattan », poursuivit cassie,
au comble de l'exaspération, en lisant les gros titres des épreuves de presse.
« Il serait responsable d'une série de meurtres sadiques... » Et ainsi de
suite. Qui t'a permis de faire imprimer de pareilles salades? Tu sais
parfaitement que nous ne publions jamais ce genre d'absurdités dans le Lexicon
!


—      Je voulais donner à nos annonceurs un aperçu
de ce que pourrait devenir le journal, déclara-t-il, très calme.


—      Nos annonceurs vont frémir d'horreur en
lisant ce tissu de mensonges !


—      Je parle de nos futurs annonceurs, Cassie.
Nous avons besoin d'argent frais.


—      Ah, oui? Et qui va te l'apporter? Tu comptes
faire de la publicité pour des remèdes miracles contre les rhumatismes, des
cours par correspondance pour détectives privés, des manuels de magie noire? Il
n'en est pas question ! Je ne te laisserai pas détruire ce que mon père a mis
des années à construire. Nous avons une éthique et un souci de qualité,
figure-toi. Jamais nous ne publierons des histoires à dormir debout dans
l'espoir d'augmenter nos ventes et d'attirer des annonceurs bidons.


Joignant le geste à la parole, Cassie jeta les
épreuves dans la corbeille à papier placée au pied du bureau de son oncle.


—      C'est un simple essai, affirma Hugh, sans se départir
de son air narquois. Une tentative pour voir quel serait notre marché
potentiel. Ton père m'a toujours laissé cette marge de manœuvre. Je pensais
qu'avec toi, je conserverais cette liberté. Mais j'ai l'impression que tu
n'aimes pas qu'un autre que toi prenne des initiatives...


Cassie était aussi étonnée par le discours de son
oncle que par son calme apparent.


—      Je n'ai pas l'intention de t'empêcher de
prendre des initiatives, oncle Hugh. Tout ce que je te demande, c'est d'en
discuter avec moi avant de les rendre publiques.


—      Bien sûr... C'est d'ailleurs ce que je
pensais faire avec cet article, ma chère nièce. Mais après ce que tu m'as dit,
je ne le ferai pas publier.


Elle ne l'avait jamais vu aussi complaisant, se dit Cassie
en le fixant... A quel jeu jouait-il ? Hugh soutint son regard sans ciller.


 


—      Je ne suis pas ton ennemi, Cassie. J'ai
investi des années de travail dans le Lexicon, et je n'ai pas envie qu'il fasse
naufrage. Je crois que tes responsabilités t'écrasent, tu as les nerfs à fleur
de peau. Détends-toi, mon enfant, prends les choses comme elles viennent... Il
ne faudrait pas que, sous le coup d'une pression trop intense, tes forces
lâchent comme ceux de ta pauvre maman, ajouta-t-il, la voix doucereuse.


Elle se raidit. Etait-il en train de la menacer?
Cherchait-il à la déstabiliser?


—      Rassure-toi, mon oncle, je n'ai pas hérité
des faiblesses de ma mère.


Elle recula d'un pas, les yeux rivés aux siens.


—      Je suis contente d'avoir eu cette petite
conversation avec toi. Maintenant, je crois que nous nous comprenons un peu
mieux, n'est-ce pas?


—      Certainement, ma chère enfant. Certainement.


Cassie quitta la pièce avec soulagement. Elle avait l'impression
d'avoir échappé à un traquenard, mais également qu'elle n'aurait pas cette
chance deux fois.


Le reste de la journée passa à la vitesse de
l'éclair et quand la jeune femme referma enfin ses dossiers avant d'éteindre sa
lampe, les locaux étaient déserts et la nuit tombée depuis longtemps. Dehors,
sur le pavé rendu humide par une pluie fine, elle hésita. Allait-elle prendre
le dernier train ou marcher jusque chez elle ? Elle opta pour la première
solution.


Une fois assise sur la moleskine fatiguée, elle jeta
un coup d'œil discret aux autres passagers. Pas une femme ne s'était aventurée
à prendre un transport public à une heure aussi tardive. A la vue des mines
frustes des hommes qui l'entouraient, elle se tourna vers la vitre et se
concentra sur les formes étranges que prenaient les immeubles sous la lueur
blafarde des réverbères.


Elle descendit du train en compagnie d'une demi-
douzaine de personnes. La gare n'était qu'à trois cents mètres de chez elle. Le
trajet l'obligeait à emprunter une ruelle mal éclairée, qui aboutissait à
l'impasse au fond de laquelle se trouvaient sa maison et celle des Radcliffe.
Cassie ne put s'empêcher de lancer un regard circulaire avant de s'y engager,
et aperçut un petit groupe d'hommes derrière elle. L'un d'eux pénétra dans un
immeuble, tandis que les autres continuaient à avancer. Ils devaient habiter
dans cette ruelle, se dit-elle. Il n'y avait rien d'anormal à cela et il était
inutile de s'inquiéter. Mais elle avait beau essayer de se raisonner, son cœur
battait la chamade et elle accéléra instinctivement le pas.


Bientôt, il n'y eut plus qu'un homme derrière elle.
Il marchait vite, comme s'il voulait la rattraper. Cassie cessa de se raisonner
et se mit à courir. Echappant à toute logique, son instinct la poussait à fuir,
vite, encore plus vite... Elle trébucha sur les pavés inégaux et entendit les
pas se rapprocher. Elle voulut crier quand une main d'homme s'abattit sur son
bras.


Elle se tourna pour faire face à son agresseur et le
cri s'étrangla dans sa gorge.


C'était Louis Radcliffe.


—      Cassie... Vous allez bien?


—      L... Louis, balbutia-t-elle.


—      Qu'y a-t-il ? Vous semblez affolée.


Elle regarda derrière elle. La rue était déserte.


—      Quelqu'un m'a suivie, j'en suis sûre.


—      Il a dû changer d'avis, murmura Louis en examinant
les environs. Venez, je vais vous accompagner jusque chez vous.


Il lui prit le coude et l'entraîna, en la soutenant légèrement
car elle tremblait comme une feuille.


—      Une fois de plus, vous arrivez à point nommé
pour me sauver, murmura-t-elle.


Il lui sourit dans la pénombre.


—      En effet, le destin semble m'avoir confié ce
rôle... Cela vous ennuie?


—      Non, pas du tout.


Elle se serra un peu plus contre lui. Pourquoi
éprouvait-elle ce sentiment de sécurité, alors qu'elle n'avait peut-être
échappé à un danger que pour se jeter dans la gueule du loup ? Louis Radcliffe
était aussi séduisant que dangereux. N'avait-il pas admis lui-même avoir tué
deux hommes ? Pourtant, il lui plaisait infiniment. Ses cheveux au vent, ses
épaules larges, son élégance et son sang-froid la fascinaient. Tout comme il
avait pu fasciner la jeune femme blonde qu'elle avait vue à la morgue, avant de
lui trancher la gorge...


Elle eut un frisson.


—      Vous avez froid? demanda-t-il aussitôt.


—      N... non... Tout va bien. Je... je commence à
avoir peur de mon ombre, maintenant.


—      Vous avez reçu d'autres messages?


—      Non.


—      Je dois aller en centre-ville demain et les
jours sui¬vants, pour affaires. Accepteriez-vous de revenir le soir avec moi?


Elle hésita. Qu'y avait-il de plus dangereux? Faire
les trajets avec Louis, qu'elle soupçonnait de meurtre, ou bien les faire
seule, à la merci d'un agresseur éventuel?


Au moins, elle éprouvait une attirance pour Louis,
se dit-elle. De plus, il l'avait protégée deux fois de suite...


—      J'accepte avec plaisir, s'entendit-elle répondre.


Elle sentit la pression des doigts de Louis sur son
bras s'accentuer de façon à peine perceptible, comme sous l'effet d'une tension
subtile. Lui aussi devait se méfier d'elle... Elle connaissait son secret, et
pouvait le trahir à tout moment.


Cette méfiance mutuelle était à la fois odieuse et excitante,
car elle avait le goût exquis et défendu du danger... Et elle les mettait sur
un pied d'égalité.


Ils s'arrêtèrent devant la maison de la jeune femme.


—      A demain soir, Cassie.


Elle aurait voulu l'inviter à prendre un verre, mais
il semblait pressé. Pourquoi? Quelqu'un l'attendait-il ? Avait-il un
rendez-vous galant? Arabella ne parlait jamais de la vie privée de son
petit-fils.


 


— A demain, murmura-t-elle.


Oh, comme elle avait envie de se jeter à son cou et
de lui voler un baiser! Ne se rendait-il pas compte à quel point il l'attirait?
Craignant de voir son désir se refléter sur son visage, elle préféra
s'éclipser. Ce n'est qu'en arrivant sur le perron qu'elle osa se retourner.
Louis n'avait pas bougé, alors qu'elle le croyait pressé de s'en aller. Dans la
pénombre, elle sentit son regard intense posé sur elle. En le voyant ainsi,
elle sentit son cœur se gonfler d'une compassion infinie. Il semblait seul et
triste, presque désemparé! Louis était jeune, riche, cultivé, il pouvait avoir
le monde à ses pieds, et il avait pourtant l'air d'un loup solitaire, ne
partageant sa vie qu'avec une vieille femme invalide et un serviteur muet. Brusquement,
elle eut le sentiment qu'un lien invisible l'unissait à cet homme étrange. Ils
étaient tous deux privés de chaleur humaine, d'affection, de rires et de
convivialité. C'était ce manque qu'ils avaient en commun. Un manque qu'aucun
des deux ne pouvait combler pour l'autre. Louis ne l'aimait pas, il ne lui
permettrait jamais de s'insinuer dans son cœur. Quant à elle, elle savait, en
son for intérieur, que si elle lui offrait le sien, il risquait de le lui
rendre brisé.


 


 


 


« Viens mon amour. Je t'attends. »


Louis était à peine rentré chez lui que l'appel lui parvint
par télépathie.


Il bondit vers l'escalier.


— Ma Bella... Comment te sens-tu? demanda-t-il, en
pénétrant dans la chambre de sa femme.


Il se pencha pour lui embrasser le front. Elle leva
son bras frêle pour lui enlacer la nuque et poser sa joue ridée sur la sienne,
si lisse, si froide. L'amour qu'elle ressentait pour lui la submergea comme une
vague déferlante. Louis demeurait sa priorité, comme il l'avait toujours été.
Au moment où elle s'apprêtait à dire adieu au monde, elle ne pensait qu'à lui,
contraint d'y demeurer encore pendant des siècles et des siècles.


Louis s'agenouilla devant elle, de façon que leurs
regards se trouvent au même niveau. Il lui sourit, de ce sourire qu'il n'avait
que pour elle depuis des décennies.


—      Je vais bien, le rassura-t-elle. As-tu raccompagné
Cassie ?


Le visage de Louis se crispa.


—      Oui. Et je continuerai à le faire, comme tu
me l'as demandé.


—      Merci, mon amour.


Il se releva et se mit à arpenter la pièce comme un
fauve en cage.


—      Pourquoi a-t-elle fait irruption dans notre
vie? grommela-t-il. Comment se fait-il que tu te préoccupes autant d'elle?


La vieille dame réprima un sourire. Elle devinait ce
qui agaçait autant Louis.


—      Elle est notre amie, répondit-elle
simplement.


Il eut un ricanement.


—      Peux-tu m'affirmer que sa compagnie te déplaît,
Louis ? insista Arabella avec douceur.


Il lui lança un regard troublé.


—      Elle est davantage ton amie que la mienne,
murmura-t-il.


Sa réponse ambiguë fit naître un sourire sur les
lèvres craquelées de la vieille dame.


—      Dans ce cas, tu assureras sa protection pour
me faire plaisir.


« Je ferais n'importe quoi pour te plaire, Bella. »


La pensée émise par Louis fut plus douce à l'esprit
d'Arabella qu'une brise d'été.


Ils se regardèrent un long moment. Elle savait qu'il
refusait d'entrer dans son jeu et de voir la vérité en face. Mais elle savait
aussi qu'il tiendrait parole et s'occuperait de leur jeune voisine. Elle ne lui
en demandait pas davantage.


Pour l'instant.


 


***


Le léger tourbillon de particules irisées qui
s'était formé au centre de la chambre prit lentement forme. Une silhouette, qui
semblait humaine mais en fait ne l'était pas, se matérialisa dans la pénombre.
Louis Radcliffe contempla celle qui était étendue sur le lit, profondément
assoupie.


—      Vous me compliquez la vie, Cassie Alexander,
chuchota-t-il, les sourcils froncés.


La tête blonde bougea sur l'oreiller, le corps menu
s'agita sous le drap.


—      Je ne sais pas ce que vous avez comploté avec
ma femme, mais vous n'avez aucune chance de réussir, poursuivit-il, sachant que
Cassie ne pouvait pas l'entendre, du moins, pas à un niveau conscient. Vous ne
remplacerez pas Arabella, l'amour de ma vie, sous prétexte que vous êtes jeune,
jolie, intelligente. Même si votre caractère ressemble au sien. Je préfère
connaître l'enfer de la solitude plutôt que de lui être infidèle.


Cassie poussa un gémissement dans son sommeil et
s'agita un peu plus. D'un geste inconscient, elle repoussa le drap et offrit
ainsi au regard de son visiteur une gorge ronde, épanouie, provocante. Louis ne
put s'empêcher de fixer les seins veloutés, deux globes parfaits surmontés
d'une pointe rose tendre qui firent naître en lui une flambée de désir. Furieux
contre lui-même, il se détourna.


—      Vous ignorez ce que je suis, belle Cassie.
Vous ne vous rendez pas compte du danger que vous courez en ma compagnie.
Lorsque vous m'invitez chez vous, vous invitez aussi ma part d'ombre. Il y a
une fracture dans mon âme, une faille dans laquelle s'engouffrent les passions
les plus violentes, les pulsions les plus sauvages, que je contrôle difficilement
quand je suis avec vous. Oh, Cassie, il s'en faut de peu, de très peu, pour que
je cède à la tentation de boire à votre source ! 


La jeune femme poussa un léger soupir, comme si elle
faisait le plus charmant des rêves, insoucieuse des avertissements que le
vampire lui prodiguait. Soudain, un nom s'échappa de ses lèvres.


— Louis.


Il s'immobilisa, sous le choc du violent désir que
cet appel, prononcé d'une voix rauque et sensuelle, provoquait en lui.


Oh, non, elle ne savait pas à quoi elle s'exposait...
Il n'était pas l'amoureux qu'elle attendait, un homme capable de se rassasier
de ses baisers, de ses caresses, de ses étreintes. Il lui fallait plus,
tellement plus ! Il lui prendrait son sang, et en échange, il lui offrirait le
démon qu'il abritait en lui. Il ne pourrait partager avec elle que la
bestialité de sa nature, la sauvagerie de ses instincts, et il finirait par
l'entraîner dans l'univers ténébreux de ceux de sa race.


Pourquoi lui ferait-il connaître un tel enfer?


Une crispation douloureuse déforma les traits de
Louis. Quelle insupportable tentation ! Il lui serait si facile de se glisser
près d'elle, de se pencher et d'un coup de dent, de déchirer la chair tendre
pour s'abreuver de son sang ! Il s'en irait ensuite, rassasié, excusant sa
faiblesse par le meilleur des prétextes : il était un vampire.


Il serra les poings et tout son corps trembla sous
l'effet de sa volonté. Grâce à Arabella, il lui restait assez d'humanité pour
être autre chose qu'un vampire. Et cette qualité, il ne voulait la perdre à
aucun prix. C'était ce qui lui permettait de continuer à vivre.


De plus, tout au fond de lui, il savait que ce
n'était pas seulement le sang qui coulait dans les veines de Cassie qui
l'attirait... Le magnétisme et le charme de la jeune femme ressemblaient
étrangement à ceux qui l'avaient séduit chez Arabella, un demi-siècle plus tôt.
Et il n'y était pas indifférent.


Louis se rendit compte tout à coup que c'était lui
qui se trouvait en danger, dans cette chambre, seul avec Cassie à demi dénudée
et plongée dans le sommeil. Il ferma les yeux, se décomposa en des myriades de
particules et s'en fut... 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


5


 


 


 


 


 


Le regard de Cassie tomba en arrêt sur le paquet enveloppé
de papier brun posé sur sa table de travail. Elle ne s'était absentée que
quelques minutes de son bureau, le temps de se laver les mains, de se donner un
coup de peigne et de se rafraîchir un peu le visage après cette longue journée.
Revenue prendre son sac et son manteau, elle constatait que quelqu'un s'était
introduit dans la pièce, alors que le personnel avait quitté les locaux, elle
en était sûre.


Les yeux fixés sur le paquet comme s'il était un
animal dangereux qui risquait de lui sauter à la figure, elle s'en approcha
lentement. Elle reconnut au premier coup d'œil l'encre turquoise et l'écriture
nerveuse.


La logique lui soufflait d'appeler la police pour
qu'un inspecteur vienne récupérer lui-même l'enveloppe.


C'était compter sans la curiosité.


Incapable de résister à la tentation, Cassie prit un
coupe-papier et ouvrit l'enveloppe. Elle en retira un long gant en satin noir.
Un gant de femme, qui correspondait à la main droite. Cassie blêmit en voyant
les taches qui le maculaient. 


Ce gant appartenait-il à la jeune femme qu'elle
avait vue à la morgue? Elle le souhaitait de tout son cœur. Sinon, cela
signifiait qu'un autre crime venait d'être perpétré. La gorge sèche et la peur
au ventre, elle prit le bristol et s'obligea à déchiffrer le message qui y
était griffonné.


« Ne me fais pas faux bond, cette fois. Immeuble à
l'angle de Baxter Street et de Bottle Alley. Troisième étage, porte de gauche.
»


Calé contre le dossier de la banquette de cuir, à l'intérieur
de son fiacre, Louis attendait. Quand il vit Cassie sortir des locaux du
Lexicon, il ouvrit la portière. Sans même lancer un coup d'œil au véhicule, la
jeune femme remonta la rue d'un pas pressé, l'air très concentré. Louis haussa
un sourcil. Avait-elle oublié qu'elle rentrait avec lui, ce soir? Il mit pied à
terre, ordonna au cocher de l'attendre, et suivit Cassie. En quelques enjambées
d'une rapidité ahurissante, il la rejoignit.


—      Cassie?


La jeune femme sursauta. Etonné, il vit dans ses
grands yeux bruns luire un éclair de panique.


Elle avait peur... De lui.


—      Je suis venu vous chercher, comme nous en
étions convenus.


Louis perçut la brusque accélération du rythme cardiaque
de sa compagne. Elle évoquait une biche prise au piège !


—      Mon fiacre est à deux pas, dit-il.


—      Oh... Je... je suis désolée. J'ai été
retardée... par un courrier de dernière minute.


Tandis qu'elle lui débitait ses excuses d'un ton saccadé,
la jeune femme eut un mouvement de recul.


—      Je ne veux pas vous importuner, poursuivit
Cassie. En fait, je dois aller à un rendez-vous... C'est très important.


—      Je vais vous y conduire.


Elle le regarda en hésitant. Quelle mouche l'avait
piquée ? se demanda Louis. Cassie le considérait comme s'il était son ennemi
mortel. A bout de patience, il lui prit d'autorité le coude.


 


—      Venez. Mon cocher nous attend. Vous n'avez
qu'à lui indiquer où vous souhaitez vous rendre.


Subjuguée par le ton ferme de Louis, elle le suivit.


—      Baxter Street, au coin de Bottle Alley,
dit-elle au cocher, d'une voix faible.


L'homme la regarda, effaré, avant d'acquiescer avec
une grimace de dégoût.


Cassie s'assit sur la banquette, le plus loin
possible de Louis. Ce dernier ne cessait d'être étonné par le comportement
hésitant et craintif de sa compagne et la raideur de sa posture. Que s'était-il
passé dans sa jolie tête depuis la veille au soir? Il avait l'habitude de
décrypter les émotions humaines et, lors de leur dernière rencontre, Cassie se
serait volontiers jetée dans ses bras. Il avait même craint, en venant la
chercher comme promis à Arabella, qu'elle ne profite de ce tête-à-tête pour
essayer de le séduire.


Au bout de quelques minutes, il se rendit compte que
l'effroi de sa passagère augmentait au fur et à mesure qu'ils approchaient de
Baxter Street.


—      L'adresse que vous avez donnée à mon cocher
se trouve dans un quartier plutôt mal famé, commenta-t-il d'un ton neutre, tout
en surveillant ses réactions du coin de l'œil.


—      Mon travail m'appelle rarement dans les beaux
quartiers, rétorqua-t-elle, sur la défensive.


La curiosité de Louis fut piquée au vif.


—      Quel genre de travail vous appelle à Baxter
Street ? Des histoires de vol, de misère, d'alcoolisme, je suppose ?


—      Je l'ignore encore.


Elle le fixa un instant, comme si elle tentait de le
sonder, de déceler sur ses traits parfaits une vérité, un détail significatif.
Puis, avec un léger soupir, elle se détourna et fixa le paysage derrière la
vitre du fiacre.


C'était la première fois qu'elle s'enfonçait aussi profondément
dans les quartiers déshérités de la ville. Les toits grisâtres mouillés par la
bruine du soir étaient si serrés les uns contre les autres qu'ils lui faisaient
penser aux écailles d'un reptile. Un long serpent qui se mouvait sous le ciel
bas, voilé par les fumées des usines, et abritait dans ses entrailles obscures
des milliers de gens sans argent, sans éducation, sans espoir.


Ici, on ne travaillait pas dans des bureaux spacieux
aux vitres limpides, mais sur des quais sentant la pourriture, dans des
abattoirs nauséabonds, des gares ouvertes à tous vents, des bars aux relents de
sueur et de bière éventée, et aussi, pour certaines femmes, sur des trottoirs
fréquentés par des brutes sans scrupules.


Cassie frissonna. L'hiver approchait, la nuit était
déjà tombée. Dans l'obscurité, elle discerna des formes allongées sous des
portes cochères, serrant contre leur poitrine, dans un geste presque tendre,
une bouteille d'alcool. Le vent soulevait des débris, des vieux cartons, des lambeaux
de tissu ou de papier, et les amassait en tas malodorants.


Louis observa un groupe de clochards titubant entre
deux rangées d'immeubles lézardés, aux vitres noircies par la crasse, dans
lesquels la lumière ne pénétrait sans doute jamais.


—      Des âmes errantes, commenta-t-il d'un ton
neutre.


La gorge serrée, Cassie acquiesça d'un mouvement de tête.
Brusquement, elle fut contente de ne pas se trouver seule au milieu de toute
cette misère, qui engendrait violences et abus. Ces hommes vacillant sous
l'effet du gin, elle aurait pu tout aussi bien les qualifier de « meurtriers
errants ».


Le fiacre s'arrêta devant une façade lépreuse.


—      C'est l'adresse que vous m'avez donnée,
indiqua le cocher.


—      Parfait. Je n'en ai que pour quelques
minutes, affirma Cassie.


Louis sauta du véhicule et lui offrit sa main pour
l'aider à descendre.


—      Je vais avec vous.


Le ton était sans réplique. Ils passèrent la porte
de l'immeuble et s'engagèrent tous deux dans une cour jonchée d'immondices à
l'odeur et à l'aspect repoussants. Dans la pénombre, Cassie avait du mal à se
diriger, mais Louis semblait doté d'une vision nocturne que lui aurait envié un
rapace. Elle avait envie de se serrer contre lui pour qu'il la protège, tout en
sachant qu'il était peut-être lié à ces mystérieux messages et au meurtre de
celle qui lui ressemblait, dont elle avait vu le cadavre exsangue à la morgue.
N'était-il pas là, le soir de son agression ? Ne s'était-il pas débarrassé de
ces deux hommes à quelques mètres de l'endroit où on avait retrouvé le corps de
la jeune femme? Ce soir encore, elle l'avait rencontré en sortant du bureau,
alors que l'on venait de lui remettre le second message, accompagné du gant
noir.


Les coïncidences étaient trop nombreuses. Pourtant,
si Louis lui semblait effectivement dangereux, elle ne pouvait voir en lui un
tueur en série. Le danger qu'il évoquait était d'une autre nature, plus
subtile, plus obscure encore...


Ils empruntèrent un escalier étroit, aux marches rendues
glissantes par la crasse. Sur le premier palier, d'infimes rais de lumière
passaient sous les portes soigneusement closes, créant des ombres fantastiques
qui se mouvaient entre les lézardes et les crevasses zébrant les murs. Quand
ils arrivèrent au second palier, deux enfants au visage blême, aux yeux
agrandis par la faim, aux cheveux gris de poussière, jouaient avec des
bouteilles vides. Derrière eux, un homme apparut.


—      Où allez-vous, ma jolie? demanda-t-il d'une
voix enrouée par le mauvais tabac, en se campant sur le palier.


Cassie faillit se heurter à son torse large, couvert
d'une chemise trouée, aux boutons dépareillés. L'homme empestait la sueur et la
bière.


—      Je vais voir... une amie.


—      Vraiment? Alors il faudra me payer un droit
de passage, ma belle.


Pour bien lui montrer ce qu'il entendait par là,
l'homme tendit le bras vers la poitrine de Cassie. Avant que celle-ci ait pu
réagir, Louis lui enlaça la taille et la plaqua contre lui. La main de l'homme
demeura suspendue dans le vide.


—      Laissez-nous passer, exigea Louis, très calme.


—      Vous entendez, les gars? Faudrait laisser
passer monsieur sans toucher à sa dame ! lança l'homme à la ronde.


Des rires gras fusèrent de toutes parts.


Stupéfaite, Cassie se rendit compte que la cage d'escalier
grouillait de monde. Au bruit de leurs voix, les portes s'étaient ouvertes et
les occupants de l'immeuble s'étaient rassemblés pour jouir du spectacle. Des individus
que la misère, la boisson, la saleté, rendaient semblables, avec leurs habits
informes, aux teintes indéfinissables, et leurs regards ternes, impassibles,
qui avaient déjà vu trop de violence, trop de souffrance, trop de laideur pour
s'étonner encore.


Deux gaillards rejoignirent leur interlocuteur sur
le palier, formant barrage. Louis lança un coup d'œil derrière lui. Au bas des
marches, des hommes se serraient l'un contre l'autre, leur coupant la sortie.


—      Nous ne cherchons pas les problèmes,
déclara-t-il avec calme. Si vous voulez en créer, vous risquez de le regretter.


—      Tu crois nous impressionner, avec tes belles
paroles et tes beaux habits? Qu'en dites-vous, les gars? A mon avis, monsieur a
besoin d'une leçon !


Comme s'ils n'attendaient que ce signal, ses deux acolytes
s'élancèrent sur Louis. Celui-ci saisit le premier à la gorge et le jeta contre
le second. Les deux hommes s'écroulèrent. Louis pivota alors pour repousser les
assaillants du premier étage qui montaient vers lui. Il en souleva un, d'un
coup de pied en bloqua un deuxième et, quand le troisième sortit un couteau de
sa poche, ce fut l'homme que Louis avait soulevé qui reçut la lame dans


le ventre. Ayant mis ses agresseurs à terre en
quelques secondes à peine, il se retourna vers son interlocuteur, qui semblait
être le chef de bande et contemplait la scène avec incrédulité.


Louis plongea ses yeux dans les siens et Cassie, effarée,
vit le grand gaillard trembler de la tête aux pieds sous la puissance de ce
regard émeraude. Ses traits lourds s'affaissèrent, son visage se vida de toute
expression, ses orbites se creusèrent. Il avait l'air d'un zombie.


—      Laisse-nous passer. Ensuite, toi et tes amis,
vous dégagerez la cage d'escalier.


L'ordre résonna entre les murs crasseux. L'homme
hocha la tête et recula pour les laisser passer. Louis prit la main de Cassie
et ils gravirent ensemble les dernières marches, traversèrent le palier et
empruntèrent de nouveau l'escalier sans que celui qui les avait agressés fasse
le moindre mouvement. Puis ils l'entendirent parler à voix basse aux membres de
sa bande. Il y eut un bruit de pas, des portes claquèrent, et le silence régna
bientôt dans l'immeuble.


Jamais elle n'avait vu un homme se battre ainsi,
songea Cassie en coulant un regard furtif à son compagnon. Louis ne s'était
même pas servi de ses poings ! A croire qu'il était doté de pouvoirs
surnaturels... Avec un frisson, elle se demanda pour la énième fois s'il était
son ami ou son ennemi, son sauveur ou bien son meurtrier potentiel.


Décidément, elle aimait le danger... Avait-elle
raison de mener sa propre enquête en compagnie de Louis, sans mettre la police
au courant de son agression et des odieux envois qu'elle avait reçus?


Elle cessa de se poser des questions en arrivant sur
le troisième palier, tant le comportement de Louis la surprit. Il leva soudain
la tête, la tourna d'un côté, de l'autre, aux aguets. Ses traits se durcirent
et d'un geste brusque, il l'attira contre lui.


—      Je sens la mort qui rôde, ici.


Stupéfaite, elle vit que les pupilles de Louis avait
pris un reflet doré. Pourtant, l'escalier était sombre et nulle lumière ne
pouvait se refléter dans ses yeux, qui luisaient dans l'obscurité comme deux
disques d'or en fusion.


—      Attendez-moi ici, ordonna-t-il.


Il lui lâcha la main et se fondit dans la pénombre
du couloir. Incapable de demeurer seule tant l'angoisse la tenaillait, Cassie
se précipita à sa suite. Quand elle le rejoignit, il était immobile, le regard
rivé sur une porte, une main sur la poignée.


—      Louis ? chuchota-t-elle.


Il semblait trop concentré pour l'entendre. Comme
s'il flairait ce qui se trouvait derrière la porte. Enfin il tourna la poignée
et pénétra à l'intérieur de l'appartement, Cassie sur ses talons.


L'air chargé de poussière et d'humidité était
suffocant. Pourtant, un froid étrange envahit les membres de Cassie quand elle
mit le pied dans la mansarde. La pauvreté suintait du plafond noir de suie, des
murs luisants de graisse, du parquet aux lames disjointes, des vêtements élimés
et froissés jetés sur une chaise bancale. Pétrifiée, elle vit Louis lever de
nouveau la tête, humer l'air comme un chien de chasse, et marcher droit vers un
renfoncement si obscur, si dissimulé, qu'elle avait le plus grand mal à le
distinguer dans la pénombre.


—      Sortez d'ici, Cassie. Ce n'est pas un
spectacle pour vous.


Les mots, plus que la voix sourde de Louis, firent réagir
la jeune femme. Comment ? Il lui demandait de partir, alors qu'elle était
journaliste et qu'il s'agissait de son enquête? Pas question.


Du défi dans la prunelle, elle s'approcha du renfoncement.
Et fit un pas en arrière en poussant un cri d'effroi.


Une jeune femme était allongée en travers d'un matelas
posé à même le sol. Sous les mèches blondes, les yeux grands ouverts étaient
deux globes gélatineux et ternes fixant le plafond. Ses lèvres rouges
s'ouvraient encore sur son dernier hurlement de terreur. Elle ne portait qu'une
camisole en coton élimé et, accessoire inattendu, de longs gants en satin noir.
A la réflexion, elle n'en portait qu'un seul, se dit Cassie. Il lui fallut un
moment avant que son cerveau n'enregistre le détail, un autre encore avant que
le déclic se produise : l'autre gant se trouvait sur son bureau, avec le
message.


Ses yeux s'agrandirent d'horreur en comprenant ce
qui maculait les deux gants. Le sang coulait encore de la gorge largement
entaillée. Un autre détail retint son attention au milieu de cette scène
atroce. Un élément qui lui parut soudain d'une importance extrême. Comment ne
l'avait-elle pas remarqué au premier coup d'œil?


La femme assassinée lui ressemblait comme une sœur.


La nausée envahit Cassie. A reculons, elle sortit de
la pièce. Une fois sur le palier, elle aspira de grandes bouffées d'air,
cherchant inconsciemment à purger ses poumons de l'odeur fétide, qui régnait
dans la mansarde. Quand Louis la rejoignit, elle tremblait comme une feuille et
un filet de sueur glacée lui baignait le front.


Il la prit par la taille.


— Venez. Je vais vous raccompagner chez vous.


Cassie reprit ses esprits dès qu'elle fut à
l'intérieur du fiacre.


—      J'ai voulu venir jusqu'ici, parce que j'ai
reçu un message, annonça-t-elle à son compagnon. L'enveloppe contenait
l'adresse de cet immeuble, et un gant noir taché. De sang.


Louis la scruta.


—      Ce pouvait être dangereux, Cassie.


—      Le danger fait partie de mon métier,
rétorqua-t-elle. Et ce soir, je ne suis pas fière de moi, car je me suis enfuie
de cette mansarde. Mon père, lui, serait resté pour tenter de trouver des
réponses à ses questions. Je ne lui arrive pas à la cheville, en tant que
journaliste.


—      Mais vous vivrez plus longtemps.


Cassie ferma les yeux. Son père était mort au cours
d'une enquête. Il avait été tué dans des circonstances qui n'avaient pas encore
été éclaircies à ce jour. Bouleversée par sa disparition tragique, Cassie
n'avait pas eu le courage de reprendre l'enquête et de la mener à son terme, ce
qui impliquait, dans son esprit, que son père était mort pour rien.


Ce ne serait pas le cas de la malheureuse jeune
femme dont elle venait de voir le cadavre.


Elle se redressa de toute sa petite taille et
regarda Louis d'un air décidé.


—      Dites au cocher de s'arrêter. Il faut que je
retourne là-bas.


—      Là-bas ? répéta Louis, stupéfait. Mais
pourquoi ?


—      Pour examiner les lieux, tenter de découvrir
des indices avant que la police n'arrive.


—      Il n'en est pas question.


Elle leva le menton.


—      Je suis journaliste, et j'ai le droit de
savoir et le devoir d'informer mes lecteurs. Vous ne pouvez pas m'empêcher de
faire mon métier.


—      Si.


Furieuse, elle se pencha pour ouvrir la portière,
mais une poigne de fer lui saisit le bras et la tira en arrière. Louis était
d'une force surprenante et Cassie, légère. Elle atterrit sur les genoux de son
compagnon qui, voyant qu'elle allait s'élancer de nouveau vers la portière, la
prit aux épaules pour l'immobiliser.


Leurs visages étaient au même niveau ; quelques centimètres
à peine les séparaient. Les yeux dans les yeux, le souffle court, ils se
contemplèrent un long moment, le temps que la colère cède la place à une tout
autre émotion, encore plus puissante.


Le désir chantait dans les veines de Cassie et
rugissait dans le corps de Louis.


 


Avec lenteur, de façon à peine perceptible, leurs
lèvres se rapprochèrent. A l'instant où elles se touchèrent, ce fut comme si la
foudre tombait sur eux. Un choc si violent, si imprévu, qu'ils tressaillirent
en même temps tandis que leurs bouches se mêlaient en un baiser passionné.


En un éclair, Cassie se rendit compte que ce baiser,
elle l'attendait depuis sa première rencontre avec Louis, et qu'elle était
follement et irrémédiablement amoureuse de ce dernier. S'abandonnant un peu
plus à son désir, elle poussa un gémissement si sensuel que Louis frémit de
tout son corps. Oh, comme il avait faim et soif de la jeunesse de Cassie, de
son audace, de son enthousiasme !


Pourtant, il lui fallait se ressaisir. Il avait
donné son cœur à Arabella, jamais il ne la trahirait. Avec effort, il tenta de
s'arracher à la bouche si tentante de Cassie, mais celle-ci l'en empêcha en lui
enlaçant la nuque de ses mains.       ^


— Oh, Louis, murmura-t-elle, avant de l'embrasser de
nouveau.


Il y avait dans sa voix et dans son attitude une soumission
qui fit surgir en Louis un besoin plus ténébreux et plus troublant que le désir.
Sous sa bouche, la chair tendre de Cassie avait une saveur exquise. Sous la
peau satinée de la jeune femme, il sentait battre le pouls, un martèlement
régulier qui l'attirait comme la plus douce des mélodies. Dans les veines
bleutées, à peine esquissées à la surface de la peau, l'énergie circulait à
flots, éveillant en lui une soif vieille de plusieurs siècles. Une éternité
passée à souffrir de cette soif lancinante qu'aucun humain ne pouvait
comprendre.


Une soif pire que toutes les horreurs du monde, à
laquelle il lui fallait résister, seconde après seconde, jour après jour...
Mais le cœur de Cassie était là, tout proche, son pouls battait contre ses
lèvres. C'était le moment d'avaler un peu de cette vie bouillonnante, de boire
à cette source d'énergie rayonnante et pure.


Instinctivement, ses lèvres se retroussèrent sur ses
dents pointues.


 


C'est alors que l'incroyable se produisit.


Comme si elle répondait à une supplication muette,
Cassie défît le nœud qui retenait sa cape, puis les deux premiers boutons de sa
robe et lui offrit la naissance de sa gorge, les yeux clos. Cette offrande
silencieuse déclencha en Louis un brasier. Cassie était si fragile entre ses
bras et pourtant jamais elle ne lui avait semblé aussi forte, aussi séduisante.
Mû par un désir brûlant, il posa ses lèvres sur sa gorge et s'apprêta à
déchirer la chair tendre.


Dehors, dans la nuit humide, l'un des chevaux glissa
sur le pavé et le fiacre fit une embardée. La secousse obligea Cassie à ouvrir
les yeux, tandis que Louis se redressait et détournait vivement la tête.


—      Louis? chuchota-t-elle.


Grâce à une expérience séculaire, il était parvenu
en une fraction de seconde à reprendre une apparence normale, presque humaine.
Seuls, ses yeux qui luisaient dans la pénombre comme des charbons ardents,
trahissaient la violence de l'effort qu'il s'imposait.


Il lança un coup d'œil par la vitre.


—      Nous sommes arrivés, dit-il d'une voix
sourde. Vous allez rentrer chez vous, verrouiller votre porte, et dormir
profondément jusqu'à demain matin.


Un instant, le rythme lent de ses mots parut
hypnotiser la jeune femme. Elle referma sa robe et sa cape tandis qu'il ouvrait
la portière et sautait sur le trottoir avant elle pour l'aider à descendre du
véhicule.


Mais elle était plus forte qu'il ne l'imaginait. Au
lieu de lui obéir et de rentrer chez elle, elle leva vers lui un regard brun,
embrumé par la passion.


—      Vous venez avec moi ? chuchota-t-elle.


Il poussa un gémissement silencieux. Ne se
rendait-elle pas compte que c'était le danger qu'elle invitait ainsi chez elle?
Un danger mortel...


Non, elle ne s'en rendait pas compte, car il lut
dans ses yeux innocents que c'était l'homme qu'elle voyait en lui, et non le
monstre.


 


—      Je ne peux pas.


La déception remplaça l'espoir sur le ravissant
visage de Cassie.


—      Alors, bonne nuit, murmura-t-elle, avant de
s'éclip¬ser vers la grande maison vide qui l'attendait.


A l'idée qu'il avait failli perdre tout contrôle,
trahir la femme qu'il aimait depuis un demi-siècle pour connaître une
jouissance fugitive, Louis était bouleversé. Comment une telle faiblesse
avait-elle pu l'envahir?


Mais il ne s'agissait pas que de faiblesse... Cassie
avait fait naître en lui des sensations autres que le désir ou la soif. La
vulnérabilité de la jeune femme suscitait sa compassion, son audace forçait son
admiration, son énergie lui redonnait courage et espoir.


A la torture de la soif s'ajoutait désormais celle
de ces sentiments nouveaux. Il ne pouvait chasser Cassie de son esprit par la
seule puissance de sa volonté, car elle s'était insinuée dans son cœur.


Non, c'était impossible... Son cœur appartenait à
Arabella, elle y avait toujours régné en souveraine, et il en serait ainsi pour
les siècles à venir. Une éternité de solitude désespérée, tel serait son futur.


—      Louis?


Il était si absorbé dans ses pensées que pour la première
fois depuis des années, il n'avait pas perçu la présence de sa femme dans la
pièce. Ni entendu le léger grincement du fauteuil roulant. Faisant appel à
toute sa maîtrise, il tenta de reprendre une expression impassible. L'éclair de
compréhension qui brilla dans les yeux d'Arabella lui indiquèrent qu'il avait
échoué. Elle avait lu la trahison dans son regard et pourtant, elle lui
pardonnait.


Il s'agenouilla devant elle.


—      Je t'aime, murmura-t-il avec passion.


Elle posa sa main ridée sur la bouche de Louis pour
le faire taire et sut aussitôt que cette bouche tant aimée avait embrassé ce
soir une chair plus tendre, plus douce que la sienne.


Elle ferma les yeux un instant. Elle se sentait
fatiguée, déchirée entre une infinie tristesse et une joie immense. Mais elle
savait, tout au fond d'elle-même, que c'était l'amour qu'elle vouait à Louis
qui l'emporterait, parce qu'il excluait toute forme d'égoïsme et de jalousie.
Ce qui importait, c'était que Louis soit heureux après son départ. Et il ne
pourrait être heureux tout seul.


Arabella eut un faible sourire. Si son bien-aimé ressentait
une telle culpabilité, cela signifiait que Cassie avait réussi à l'émouvoir.


Il fallait passer maintenant à l'ultime étape du
plan... 
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Elle s'appelait Lainie Potts. Elle avait vingt-cinq
ans, était jolie comme un cœur et sans un sou vaillant. Aussi monnayait-elle
ses charmes pour survivre, dans sa mansarde tout en haut de l'immeuble lézardé.
Dans la journée, les habitants aux allures de brutes semblaient moins violents
que la nuit, et surtout plus loquaces. A la vue des billets que Cassie leur
agita sous le nez, ils n'hésitèrent pas à raconter tout ce qu'ils savaient sur
la jeune femme qui venait d'être assassinée. Cassie, qui était accompagnée de
Walter, journaliste au Lexicon, apprit ainsi que Lainie avait parmi ses clients
un homme récemment rencontré, qui la comblait de cadeaux. La jeune fille avait
fait admirer à sa voisine une paire de gants en satin noir qui lui montaient
jusqu'au coude.


Cet homme était justement venu lui rendre visite la
veille au soir. Hélas, personne ne pouvait le décrire physiquement, car il
était toujours emmitouflé dans un long manteau, au col relevé... Mais pas
d'inquiétude : la police ne serait pas mise au courant de la visite du couple
de journalistes, affirmèrent en chœur les locataires de l'immeuble, tandis que
leurs doigts avides s'emparaient des billets que Cassie leur tendait.


 


—      Qu'en penses-tu, Walter?


Le journaliste fourra son carnet et son crayon dans
sa poche et lança un coup d'œil perplexe à Cassie.


—      Je pense que tu as raison. Ce meurtre est lié
aux autres, et nous en avons la primeur. Je ne sais pas comment tu t'es
débrouillée pour être sur les lieux avant la police.


—      Eh bien... C'est un ami qui m'a donné le
tuyau.


—      Remercie-le de ma part. Je file au journal.
Je parie que nous serons les seuls à publier cette histoire dans notre édition
de ce soir. Voilà qui va augmenter nos ventes !


Cassie le regarda partir et aspira une grande
bouffée d'air. Il était temps de prouver à son équipe, et à son oncle en
particulier, qu'elle avait l'étoffe d'un vrai patron de presse. Elle sauverait
le Lexicon de la faillite grâce à la série d'articles qu'allait écrire Walter,
sur la base de faits bien réels. Il lui restait juste quelques détails à
vérifier avant de lui donner le feu vert.


Louis sentit une colère froide l'envahir en lisant
les gros titres du journal posé sur la table du salon.


« Le meurtrier est un vampire. Il tue chaque nuit,
saigne ses victimes à blanc et rôde en liberté dans les rues de Manhattan à la
recherche de chair fraîche. »


—      Quel tissu de mensonges, s'exclama-t-il,
furieux, en parcourant l'article qui suivait.


—      Que se passe-t-il, Louis?


Sans un mot, Louis passa le journal à sa femme.


—      C'est incroyable, murmura Arabella, après
avoir lu. Cassie n'a encore jamais publié ce genre d'articles... Il doit y
avoir une erreur.


—      L'erreur, c'est moi qui l'ai commise en
acceptant de lui faire confiance, comme tu me l'avais demandé. A cause de ce
maudit article, de vieilles superstitions vont resurgir, qui seront néfastes à
ceux de ma race. Cette femme n'est pas notre amie, Bella. Loin de là.


—      Les superstitions n'ont pas cours en ville,
Louis. Les habitants de New York sont plus intéressés par les innovations technologiques
et les gadgets que par d'anciennes croyances concernant des créatures que l'on
ne peut supprimer qu'à l'aide d'un pieu ou d'une balle en argent. Je suis
persuadée que Cassie est notre amie et qu'elle n'est pour rien dans cette
histoire stupide.


Arabella fit une pause. Devant l'air furieux de son
mari, elle ajouta :


—      Tu pourrais au moins lui demander des explications,
avant de la condamner.


Louis n'hésita qu'une fraction de seconde.


« Takeo » appela-t-il mentalement.


Le serviteur asiatique apparut tout à coup, comme
s'il s'était matérialisé dans la pièce.


« Oui, maître ? »


« Va chez notre voisine, Mlle Alexander, et prie-la
de venir tout de suite. Et... n'exerce aucune contrainte sur elle. Une simple
pression psychique devrait suffire », précisa Louis en voyant l'air inquiet
d'Arabella.


L'Asiatique s'inclina et disparut de la pièce.


Quelques minutes plus tard, Cassie les rejoignait
dans le grand salon aux tentures pourpres. Elle brandissait un exemplaire du
Lexicón et la colère rendait plus brillant encore son magnifique regard brun.


—      Vous avez lu ce torchon ? C'est scandaleux !
Ils ont publié cet article sans même me le montrer ! Ils savaient parfaitement
que je n'aurais jamais donné mon accord !


—      Qu'avez-vous l'intention de faire? demanda
Louis, très calme, en la dévisageant.


Cassie soupira. Son oncle avait réussi à nuire à sa réputation,
et sa colère ne servait à rien. Puisqu'il avait déclaré la guerre et ouvert les
hostilités, il lui fallait se défendre. Il avait pris pour arme la fiction, le sensationnel.
La sienne, ce serait la réalité. Brute, sans artifice.


—      Je vais remettre à la police les indices que
je possède. C'est ce que j'aurais dû faire dès le début de cette sombre
histoire. Cela prouvera à tout le monde que le tueur n'est pas un être
surnaturel doté de pouvoirs diaboliques, mais un meurtrier bien réel, un pauvre
fou que la police doit arrêter à tout prix avant qu'il ne tue de nouveau. Quand
il sera derrière les verrous, mon oncle et sa clique perdront toute
crédibilité, et ils ne feront plus partie de l'équipe de rédaction du Lexicon.


—      Il faut que tu accompagnes Cassie, Louis.
Notre amie ne doit pas sortir seule à cette heure tardive.


Louis lança un coup d'œil à Arabella et se raidit.


—      Je suis persuadé que notre amie ne court aucun
danger, mais pour te rassurer je vais demander à Takeo de l'emmener dans notre
fiacre.


Les joues de Cassie se mirent à flamber. La dernière
fois qu'elle s'était trouvée seule avec Louis, elle l'avait embrassé et l'avait
invité à venir chez elle avec une audace dont elle ne se savait pas capable. Il
avait refusé de la suivre. Tout comme il refusait de l'accompagner maintenant.
Il était clair qu'elle ne l'attirait guère et qu'il voulait éviter un
tête-à-tête avec elle.


A son grand désarroi, Arabella insista.


—      Louis, fais ce que je te demande.


Un masque impassible sur ses traits, Louis se tourna
vers la jeune femme.


—      Je serai heureux de vous conduire moi-même au
commissariat, Cassie, dit-il d'un ton neutre, mais ferme.


Cassie ravala ses protestations.


—      J'en serai ravie, Louis.


—      Parfait. Je vais faire atteler, dit-il en se
levant.


Dès qu'elles furent seules, Cassie se tourna vers la


vieille dame.


—      Arabella, je vous en prie, cessez de vouloir
nous marier à tout prix. Louis n'éprouve aucun sentiment pour moi.


La vieille dame ébaucha un sourire triste.


—      Vous vous trompez, mon enfant, et vous en
aurez bientôt la preuve... Je vais me retirer dans ma chambre, je suis un peu
fatiguée.


—      Je vais rester avec vous, dit aussitôt
Cassie. J'irai voir la police demain.


—      Non, merci. Partez avec Louis et ne vous
inquiétez pas pour moi. Je ne resterai pas seule longtemps, j'attends une
visite.


Elle eut un sourire beaucoup plus serein que le précédent.


—      Cependant, avant de partir, j'aimerais que
vous me fassiez une promesse, Cassie.


—      Bien sûr...


—      Elle ne sera pas facile à tenir, je vous
préviens. Je veux que vous me promettiez d'aimer Louis de tout votre cœur, sans
jamais le juger, quoi qu'il fasse.


Cassie hésita. Elle aimait Louis Radcliffe, mais que
savait-elle de lui? Rien ou presque. Louis était le paradoxe fait homme, il la
désarmait, la décontenançait. Il était dangereux, pourtant il lui avait sauvé
la vie. Il était froid, distant, mais il l'avait embrassée avec ardeur.
Pouvait-elle s'engager vis-à-vis de lui? L'aimer quoi qu'il arrive, quoi qu'il
fasse? Elle rencontra le regard intense, presque fiévreux, d'Arabella et y
décela un tel amour qu'elle en fut bouleversée.


—      Oui, je saurai l'aimer, promit-elle.


Arabella poussa un soupir soulagé.


—      Bien. Ah, Louis, te revoilà, dit-elle au
jeune homme de retour dans le salon. Peux-tu me porter jusqu'à ma chambre ? 


Louis se précipita pour la prendre dans ses bras
avec une infinie tendresse. Il la souleva et traversa la pièce comme s'il
emportait le plus précieux des trésors. La tête sur son épaule, elle se laissa
aller contre lui. Elle savait, depuis le début de leur vie commune, qu'il lui
serait pénible de voir ses rides se refléter dans les magnifiques prunelles
émeraude, année après année. Jamais il ne lui avait fait un commentaire
désobligeant sur son âge. Mais aujourd'hui, il était temps de regarder la
réalité en face. Leur mariage était devenu un lien qui n'avait plus de raison
d'être. En refusant de la laisser partir, Louis se privait des joies de la vie.
Elle avait supporté la vieillesse et la douleur sans se plaindre, pour ne pas
le laisser seul. Aujourd'hui, elle pouvait enfin baisser sa garde et songer à
la mort avec une certaine sérénité. Elle savait que Louis trouverait, grâce à
Cassie, la force de surmonter sa perte et de continuer à vivre.


—      Je t'ai toujours aimé, Louis, murmura-t-elle
quand il la déposa en douceur sur son lit.


Il lui sourit. Il était aussi beau, aussi jeune que
lors de leur première rencontre.


—      Tu sais que tu as toujours été ma priorité,
dans la vie, poursuivit-elle d'une voix faible, saccadée.


—      Je sais.


—      Je t'en prie, n'éprouve aucune colère contre
moi si un jour, tu t'aperçois que je ne suis pas aussi forte que tu l'espérais.


Il porta la main ridée à ses lèvres.


—      Tu es ma force, Bella. C'est de toi, et de
toi seule, que je tire le peu d'humanité qui me reste. A travers tes yeux, j'ai
pu voir toute la beauté du monde, à travers ton cœur, j'ai pu aimer... Tu m'as
donné un enfant, tu m'as empêché de devenir un monstre. Comment pourrais-je
éprouver de la colère contre toi, mon amour?


Arabella hocha la tête et eut un sourire paisible.


—      Tu me rassures. Va rejoindre Cassie,
maintenant, et fais attention à elle. Tu la crois forte, alors qu'elle est
aussi vulnérable que l'enfant qui vient de naître. Elle a besoin de toi, même
si elle préférerait se faire arracher la langue plutôt que de l'admettre.


Louis ouvrit la bouche pour protester, mais il se
ravisa. Arabella semblait si fatiguée... Il ne voulait pas la contrarier. Elle
le poussait à fréquenter Cassie, mais ne savait- elle pas qu'elle régnerait sur
son cœur pour l'éternité? Que jamais, même si la jeunesse et la beauté de
Cassie l'attiraient, il ne pourrait l'aimer?


—      Je vais t'obéir. Mais à mon retour, je
viendrai te voir et nous parlerons, tous les deux. Tu es la seule femme qui
compte pour moi, Bella.


Elle sourit en voyant la passion qui couvait dans
son regard. L'émotion s'empara d'elle lorsqu'elle se remémora les nuits de
délices partagées avec Louis, les heures exquises passées dans ses bras, les
voluptés infinies qu'elle n'aurait jamais pu connaître avec un simple mortel.


Cassie n'avait aucune idée des plaisirs, des jouissances,
des extases qui l'attendaient.


—      Bonsoir, mon amour, murmura-t-elle.


Il se pencha pour lui baiser le front et s'éloigna.
Juste avant qu'il ne quitte la chambre, Arabella le rappela.


—      Louis?


Il se tourna vers elle, ne se doutant guère qu'elle
l'avait appelé pour le seul plaisir de le contempler encore une fois.


—      Je souhaite de toutes mes forces que nous
nous retrouvions un jour, dans ce monde-ci ou dans un autre, dit-elle dans un
souffle.


Il sourit. Il savait qu'Arabella croyait à la réincarnation.


—      Moi aussi, ma Bella. Moi aussi.


Tout était silencieux dans la grande maison. Louis
l'avait quittée, il ne rentrerait pas avant des heures. Arabella pouvait passer
à la dernière phase de son plan.


Rassemblant ses forces, elle parvint à lancer son
message par télépathie :


« Tu m'as promis de venir si je t'appelais à l'aide.
C'est ce que je fais maintenant. J'ai besoin de toi, Gerardo. »


Epuisée par cet effort, elle ferma les yeux.


Quelques secondes plus tard, elle perçut un léger bruissement
dans la pièce. Puis un courant d'air froid, qui lui donna la chair de poule,
comme chaque fois qu'elle se trouvait face à un membre de la race de Louis. 


—      Gerardo? murmura-t-elle en soulevant les
pau¬pières.


—      Bonsoir, chère Arabella.


Il se dissocia peu à peu de l'obscurité dans
laquelle la chambre était plongée. Arabella entrevit une joue blême, l'éclat
saphir de ses yeux, le jais de ses cheveux. Puis il fut devant elle, tout
entier, haute et mince silhouette vêtue de velours noir. Sa beauté à couper le
souffle, sa personnalité ambiguë, sa puissance inouïe, sa cruauté proverbiale
que contredisait parfois une extraordinaire capacité de compassion, faisaient
de Gerardo Pasquale une légende parmi ceux de sa race. Il était l'être le plus
imprévisible, le plus dangereux qu'elle ait jamais rencontré, se dit Arabella.
Pourtant, il avait été le meilleur ami de Louis, et elle savait que Gerardo,
l'ange des ténèbres, lui vouait un sentiment qui ressemblait à de l'affection.


Au xve siècle, Louis l'avait tué au cours d'un duel provoqué
par Bianca du Maurier, une créature qui n'était qu'un vampire dissimulé sous
l'apparence de la plus jolie femme de Venise. Mais Gerardo n'avait jamais été
enterré. Bianca l'avait transformé et, depuis des siècles, ils formaient un
couple totalement amoral, considérant les humains comme une race inférieure à
la leur. Ils tuaient à leur guise, pour consommer ou pour jouer, sans jamais
éprouver le moindre regret. Mais à la différence de Bianca, qui avait perdu
depuis longtemps sa dernière étincelle d'humanité, Gerardo avait conservé des sentiments
envers Louis, Arabella, et leur fille Nicole.


Ce qui expliquait pourquoi, en le voyant apparaître
devant elle, Arabella n'éprouvait guère de frayeur. Après tout, le service
qu'elle allait lui demander correspondait exactement à la nature profonde d'un
vampire.


—      Je suis content de te revoir, après toutes
ces années, Arabella. Comment va Louis ?


—      Il va bien.


—      Et la jolie Nicole? Je sais qu'elle a eu une
petite fille. Je voulais la voir, mais Martial, son idiot de mari, m'en a
empêché. Je ne comprends pas pourquoi il me tient à distance. Evidemment, ce
n'est pas moi qui lui ai fait passer le Seuil, grommela-t-il. Sinon, il ne
pourrait rien me refuser.


Arabella sourit. Gerardo était susceptible.


—      Martial veut protéger sa famille. Il sait à
quel point tu es puissant et que tu peux te montrer cruel, alors disons qu'il
se méfie... Comment va Bianca?


—      Inutile de parler d'elle, je ne veux pas
gâcher notre rencontre, répondit Gerardo avec un sourire charmeur.


D'un mouvement d'une rapidité stupéfiante, il se retrouva
allongé sur le lit auprès d'Arabella.


—      J'espère que tu m'as appelé pour m'annoncer
que tu quittais enfin Louis pour être avec moi, ma Bella.


Malgré l'extrême gravité du moment, Arabella ne put
s'empêcher de rire.


—      C'est absurde... Que ferais-tu d'une vieille
dame comme moi, Gerardo? 


—      Le temps n'existe pas pour nous. Je te vois
telle que tu m'es apparue le jour de ton mariage. Que tu es belle!


Il souleva sa main pour la porter à ses lèvres.
Fascinée, Arabella vit que sa peau était redevenue lisse et satinée, comme
lorsqu'elle avait vingt ans.


—      Qu'est-ce que tu fais, Gerardo? demanda-t-elle
dans un souffle.


Le vampire eut un sourire ironique.


—      Comment? Louis n'est pas capable d'accomplir
ce genre de chose? Ah, c'est vrai, il ne possède pas mon pouvoir.


Arabella secoua la tête.


—      Tu n'as aucun pouvoir. Tu ne crées rien. Tu
jettes de la poudre aux yeux, ce n'est qu'une illusion. C'est ce que Louis m'a
expliqué.


—      Il a oublié que je pourrais maintenir cette
illusion pendant des décennies... Je peux te rendre ta jeunesse, ma Bella.


—      Tu peux me faire croire que je suis jeune,
corrigea Arabella.


Il se pencha vers elle, promena ses lèvres froides
sur la joue dont la peau était maintenant aussi ferme, aussi satinée que celle
de sa main.


—      Viens avec moi, Arabella. Partage avec moi un
peu du bonheur que tu as connu avec Louis. Tu sais que je t'ai toujours aimée
et...


—      Je suis en train de mourir, Gerardo.


Il s'écarta, le visage impassible.


—      Oh, désolé... C'est pour cela que tu m'as
appelé? Pour me faire tes adieux ?


Arabella le scruta. Elle n'avait aucun moyen de
savoir si le vampire était affecté par la nouvelle, s'il lui restait encore
quelques sentiments ou s'il faisait simplement semblant de les ressentir.


—      Non.


Elle rassembla ses dernières forces pour affermir sa
voix.


—      Je veux que tu abrèges mes souffrances. Je
veux que tu me tues cette nuit, Gerardo.


—      C'est une plaisanterie?


—      Non.


Le vampire la regarda avec méfiance.


—      Pourquoi est-ce à moi que tu le demandes ?


—      Parce que je sais que tu nous aimes, Louis et
moi, répondit Arabella en espérant ne pas se tromper.


—      Mais Louis ne me le pardonnera jamais ! Il me
mettra en pièces, il me...


—      Tu m'as dit que tu étais plus puissant que
lui, souligna Arabella.


Gerardo eut un demi-sourire.


—      Puisque tu reprends mes propres mots, je peux
te renvoyer la balle. Tu m'as dit que tu étais en train de mourir. Pourquoi
veux-tu hâter ta fin ?


Une fois de plus, il fallait qu'elle tente
d'émouvoir cette créature superbe, que l'on disait la plus cruelle de toutes.
Ce fut à son tour de lui prendre la main.


 


—      Voici ce que je ressens depuis des années,
dit-elle en posant la paume de Gerardo sur son front brûlant de fièvre.


Les traits impassibles, le vampire demeura immobile
un instant tandis que sa paume captait la souffrance et l'épuisement qui
minaient le corps d'Arabella depuis qu'elle avait été blessée en voulant sauver
Louis. Quand il la retira, son regard n'exprimait rien. Mais lorsqu'il parla,
sa voix était chargée d'émotion.


—      Comment Louis peut-il accepter cela ?
demanda-t-il simplement.


Arabella décela de la fureur derrière ces mots.


—      Il l'ignore, dit-elle avec douceur. Je lui ai
dissimulé ma souffrance du mieux que j'ai pu. C'est pour cela que c'est à toi
que je m'adresse, Gerardo.


—      Tu as refusé de partager ta vie avec moi, et
tu me demandes de partager ta mort?


—      Tu es le seul à pouvoir me la donner. Tu
voulais que je quitte Louis, n'est-ce pas ? Eh bien, ton vœu est exaucé,
affirma la vieille dame, avec un petit sourire triste. Je suis prête.


—      Ce n'est pas ainsi que je voulais que tu le
quittes, chuchota le vampire. Et ce que tu attends de moi, c'est de ton mari
que tu dois l'exiger.


Une lueur de panique passa dans les yeux d'Arabella.
Il fallait absolument qu'elle persuade le vampire.


—      Il refuse de me laisser partir.


Elle posa sa main fripée sur la peau blanche, lisse
et froide comme du marbre, de Gerardo. Si seulement elle pouvait éveiller en
lui le souvenir, enfoui depuis des siècles, de son humanité perdue !


—      Je te supplie de me délivrer de toute cette souffrance,
mon ami. Je voulais revoir Nicole et sa famille, mais mon corps se dégrade si vite
que je n'en aurai guère le temps. Permets-moi de mourir dignement... Je ne veux
plus voir le regard tourmenté de Louis, et je ne supporte plus la torture
morale et physique que je subis depuis si


—      longtemps. Toi seul peux nous libérer,
Gerardo. Je t'en prie, fais-le en souvenir de notre amitié...


Le vampire demeura immobile, comme pétrifié.
L'inquiétude d'Arabella augmenta. Malgré son intuition et son expérience, elle
était incapable de déchiffrer ses pensées.


—      Tu exiges beaucoup de moi, mais que m'offres-tu
en échange? demanda-t-il enfin, le ton amer.


—      Je t'offre ceci.


D'un coup d'ongle, Arabella perça la veine violacée
et gonflée qui marquait son poignet décharné. Du bout de l'index, elle
recueillit la goutte de sang qui perlait et frotta ensuite son doigt contre la
lèvre inférieure de Gerardo. Aussitôt, il se passa la langue sur les lèvres et
poussa un gémissement de plaisir. La soif alluma un brasier dans son corps dont
la jeunesse et la beauté n'étaient qu'apparentes. Il scruta la vieille dame d'un
regard avide. Arabella sentit le courage lui manquer quand elle vit ce qu'elle
avait réveillé en lui : un prédateur monstrueux, cruel et vorace.


—      C'est toi qui annonceras ma mort à Louis,
n'est-ce pas ? Tu lui expliqueras tout.


—      S'il ne me tue pas avant.


Cette brève réponse prouva à la vieille dame qu'elle
avait gagné son pari. Il ne lui restait plus que quelques secondes à vivre.


Comme un raz de marée, les choses qu'elle aurait
encore voulu accomplir, toutes les paroles qu'elle aurait voulu prononcer,
menacèrent de la submerger. Grâce à un immense effort de volonté, elle repoussa
cette vague déferlante, inutile, et ne formula que l'essentiel :


—      Dis à Louis que je l'aime.


Gerardo hocha la tête et se pencha vers elle. Avec
len¬teur, il posa ses lèvres sur la joue d'Arabella en un baiser glacé. Sa
bouche dériva vers le cou de la seule femme qu'il ait jamais aimée. Quand elle
sentit la pression des deux petits crocs acérés, prêts à mordre dans sa chair,
Arabella eut un sursaut de panique.


 


—      Gerardo?


—      Hmm?


—      J'ai laissé une lettre sur ma coiffeuse. Je
veux que tu la remettes à sa destinataire.


—      Je le ferai.


Arabella ferma les yeux. Maintenant, il fallait
qu'elle oublie sa peur et se concentre sur Louis. Elle n'emporterait dans
l'au-delà que le souvenir de cet amour total, unique, éternel.


—      Fais-le vite et bien, Gerardo,
murmura-t-elle.


Elle sentit les lèvres sèches du vampire s'étirer
sur son cou.


—      Tu sais que j'ignore la compassion et la
bonté, comme tous ceux de ma race. Mais je te promets une délicieuse agonie,
Arabella. Et une fin extatique.


Louis pénétra dans la grande maison silencieuse et
ôta son chapeau et sa cape. Il songeait à Cassie, à la façon courageuse dont
elle avait affronté les questions de la police sans jamais le mettre en cause,
lui. L'audace et la fermeté de la jeune femme l'avaient étonné. Certains
mortels forçaient l'admiration, et Cassie faisait partie de ces rares humains.


 


 


Une vibration froide et silencieuse parcourut Louis
et le tira de ses pensées. Il se retourna, les sens aux aguets.


—      Takeo? murmura-t-il.


—      Il se repose.


Louis leva la tête et aperçut sur le palier du
premier étage Gerardo Pasquale, négligemment perché sur la rampe qui courait le
long de l'escalier. Avec ses cheveux de jais et son regard perçant, le vampire
ressemblait à un grand oiseau de proie prêt à fondre sur sa prochaine victime.


—      Que fais-tu ici ? lança Louis, agressif.


—      Louis, mon ami... c'est ainsi que tu
m'accueilles chez toi? C'est Arabella qui m'a invité.


Tout en montant les marches, il gardait son regard
rivé sur Gerardo, autrefois son meilleur ami et parfois son plus puissant
ennemi, tout en tentant de communiquer par télépathie avec sa femme. En vain.


—      Pourquoi Arabella t'aurait-elle invité en mon
absence? demanda-t-il, méfiant.


—      Elle avait un service à me demander.


—      Lequel? interrogea Louis en se rapprochant.


Il percevait l'odeur du sang qui émanait de Gerardo.
Le vampire venait de se nourrir. Son teint blême brillait d'un reflet cuivré et
ses lèvres étaient encore rouges.


—      Ses dernières paroles ont été pour toi, dit
lentement Gerardo, le regard sombre.


—      Ses dernières paroles..., répéta Louis,
incrédule.


Il demeura immobile, comme foudroyé sur place.


—      Je suis désolé d'être le messager d’une si
triste nouveau, reprit Gerardo d'un ton neutre. Elle n'a pas souffert, je te
rassure. J'y ai veillé personnellement.


—      Non! hurla Louis. Non, tu n'as pas pu faire
ça!


Dans sa fureur, il gifla Gerardo à toute volée. Ce dernier
s'éleva dans les airs et tourbillonna sur lui-même. Sans attendre qu'il retombe
sur le sol, Louis se précipita dans la chambre de son épouse. Sa bien-aimée
Arabella, qu'il avait laissée seule pour accompagner une autre femme. Une femme
jeune et belle, qui avait tant et si bien occupé ses sens qu'il n'avait guère
prêté attention à ce qui se passait chez lui pendant son absence.


Louis s'arrêta sur le seuil de la pièce, ébloui par
la vision qui s'offrait à lui.


—      J'ai pensé que tu aimerais la voir ainsi,
murmura Gerardo derrière lui.


Sans répondre, Louis s'approcha du lit sur lequel reposait
le corps d'Arabella. Le drap remonté jusqu'au menton ne laissait voir que le
visage au teint de lis, frais et lisse comme celui d'une jeune fille. Elle
était telle qu'au jour de leur mariage, songea Louis, aussi jolie, aussi
séduisante... Il fit encore un pas et tendit la main vers le drap.


 


—      Louis, non, je t'en prie, intervint Gerardo.


—      Fiche-moi la paix !


D'une secousse, il se dégagea de l'étreinte du
vampire et repoussa le drap d'un geste vif. Ce qu'il vit le paralysa sur place.
Pourtant, ce spectacle, il l'avait déjà contemplé maintes et maintes fois, au
cours des siècles. Mais là, il s'agissait d'Arabella. De sa gorge tranchée de
façon à séparer la tête du corps, mais qui pourtant laissait voir la trace de
la morsure fatale.


Hébété, Louis articula d'une voix blanche :


—      Comment as-tu pu faire une chose pareille?


—      Je l'ai fait parce qu'elle me l'a demandé,
répliqua Gerardo froidement. Elle savait que toi, tu refuserais.


—      Je... je ne comprends pas, murmura Louis,
éperdu.


—      Il n'y a rien à comprendre, mon ami. Elle
était la femme d'un vampire, tu avais bu son sang... Elle voulait qu'au moment
de sa mort, quelqu'un accomplisse le rituel nécessaire pour que son âme puisse
reposer en paix.


—      Ainsi, c'est toi qui l'as tuée, dit Louis
dans un souffle.


—      Oui. A qui d'autre aurait-elle pu demander ce
service?


Une rage bestiale, d'une violence inouïe, enfiévra
les veines de Louis.


—      Je vais te détruire, gronda-t-il.


Gerardo haussa les épaules.


—      Je m'attendais à cette réaction, dit-il avec philosophie.


—      Je vais d'abord m'occuper d'Arabella.
Ensuite, ce sera ton tour. Mais pour l'instant, sors d'ici !


Frémissant de fureur, il regarda Gerardo disparaître
de la pièce, puis il se tourna vers sa femme.


Arabella avait repris son apparence normale. Les cheveux
blancs, le visage ridé, les lèvres desséchées, elle était telle qu'il l'avait
quittée deux heures auparavant, à un détail près : la douleur ne crispait plus
ses traits. Elle avait un air infiniment paisible.


 


Louis la contempla longuement, le cœur gonflé d'un chagrin
si lourd, qu'il se sentait étouffer. Il avait aimé Arabella plus que sa propre
vie. Et il allait le prouver.


Il prit la lampe à huile qui brûlait sur la table de
chevet. Lentement, goutte à goutte, avec dévotion, il versa l'huile parfumée
sur le corps de sa femme, comme s'il le consacrait. Puis il craqua une
allumette.


Les flammes léchaient déjà le drap quand Gerardo se
matérialisa dans la pièce. Il lança un regard inquiet à Louis.


—      Il faut partir, mon ami.


—      Va-t'en. Va sauver ta misérable vie... Moi,
je reste ici.


Le feu augmentait avec une voracité semblable à la
soif qui consumait les vampires.


—      Ce n'est pas du tout ce qu'Arabella
souhaitait, déclara Gerardo.


Il saisit le bras de Louis, qui se débattit
aussitôt.


—      Laisse-moi... Je veux la rejoindre !


Voyant que le désespoir rendait l'esprit de Louis
confus, Gerardo décida d'employer la manière forte. N'était-il pas l'un des
vampires les plus puissants de sa race?


Il souleva Louis et le traîna hors de la pièce.


—      Je te tuerai ! hurla Louis, fou de chagrin.
Je t'enverrai en enfer!


—      C'est probable, mon ami. Mais pas ce soir.


D'un coup sec, il projeta la tête de Louis contre le
bois massif de la porte. Sous la violence du choc, Louis perdit conscience.


—      Désolé, mais je ne peux pas te laisser te détruire.
Arabella ne l'aurait pas voulu. Tu survivras à sa perte, mon ami. Nous autres,
vampires, nous survivons toujours ! Les mortels passent et nous, nous restons
seuls, le cœur brisé. Voilà pourquoi je préfère ne pas avoir de cœur, cher
Louis.


Au bas de l'escalier, Takeo les attendait. Il venait
de se réveiller de la transe hypnotique dans laquelle Gerardo l'avait plongé
dès qu'il avait pénétré dans la maison pour répondre à l'appel d'Arabella.


— Ta maîtresse est morte, Takeo. Ton maître a décidé
de l'incinérer. Veille sur lui. Surtout, ne le laisse pas seul. Quand il se
réveillera, tu pourras lui dire que... que j'attends sa visite.


Gerardo sortit, portant Louis dans ses bras. Les
yeux emplis de larmes, Takeo le suivit. Une fois dehors, Gerardo confia Louis à
la garde de Takeo et disparut. Pour tenir la promesse qu'il avait faite à
Arabella, il lui restait une dernière mission à accomplir.


 


 


Cassie s'éveilla en sursaut. Elle se redressa,
haletante, et cligna les paupières. Non, elle devait encore dormir, et rêver...
Sinon, comment expliquer la présence de l'homme qui se tenait au pied de son
lit, un homme dont la beauté dépassait l'imagination?


—      Bonsoir, jolie demoiselle, susurra-t-il d'une
voix douce comme du miel. Je dois vous remettre un message.


« Un message » ? Les mots résonnèrent comme un glas
à l'oreille de Cassie. Etait-ce le tueur en série qui se trouvait là, dans sa
chambre? Elle n'eut pas le temps d'avoir peur. Son mystérieux visiteur capta
son regard de ses prunelles dorées, et elle rendit aussitôt les armes. Quand il
s'approcha d'elle, elle eut l'impression qu'il glissait sans toucher le sol.


—      Je rêve, murmura-t-elle. Ou bien j'ai affaire
à un fantôme.


Il sourit, d'un sourire paisible, d'une grande
douceur. Le sourire d'un ange.


—      Je pourrais vous offrir le plus beau des
rêves, ma jolie. Un songe si merveilleux que vous ne voudriez jamais vous
réveiller. Mais pas ce soir, je l'ai promis à Arabella, ajouta-t-il, une pointe
de regret dans la voix. Tenez, c'est pour vous. De sa part.


Stupéfaite, Cassie s'arracha enfin à ses prunelles
d'or et regarda l'enveloppe qu'il avait laissée tomber sur le lit. Quand elle
releva les yeux, le mystérieux messager avait disparu.


La jeune femme tendit la main pour toucher l'enveloppe,
s'assurer qu'elle était bien réelle... Elle l'était.


Elle la décacheta et en tira une feuille de papier couverte
d'une écriture irrégulière, à peine lisible.


« Cassie, ma chère petite, je vous écris pour vous rappeler
votre promesse. Prenez soin de Louis et aimez-le. Il sera inconsolable, quand
il se rendra compte de ce que j'ai fait, et il aura désespérément besoin de
vous, même s'il vous affirme le contraire. Quand il aura surmonté son chagrin,
il s'apercevra que vous et lui formez un couple parfait. Aussi, tenez bon,
c'est juste une question de temps. Je vous confie mon trésor le plus cher.
Dites-lui que je l'attends au paradis. »


Le message portait la signature d'Arabella.


Cassie le contempla fixement pendant une bonne
minute. Devant ses yeux, les mots se mirent à danser, de plus en plus
rapidement... Brusquement, elle se rendit compte que ce n'étaient pas les
lettres qui bougeaient, mais la lumière qui changeait constamment, comme si
elle lisait à la lueur des flammes. Elle leva la tête et vît que la maison
voisine, celle des Radcliffe, était en feu.


Elle se précipita hors de chez elle, pieds nus et en
chemise de nuit.


Un petit groupe de badauds s'était déjà formé devant
la grille du jardin et regardait l'incendie. Au loin, une sirène de pompiers
résonnait dans la nuit. Quand Cassie aperçut la haute silhouette de Louis, elle
remercia silencieusement le ciel. Mais la douleur qui déformait ses traits lui
coupa le souffle.


—      Arabella, murmura-t-elle. Oh, non...


—      Je suis arrivé trop tard pour la sauver,
avoua-t-il d'une voix rauque.


Les yeux de Cassie s'emplirent de larmes tandis que ceux
de Louis, secs, vides, demeuraient rivés sur les fenêtres du premier étage,
dont les vitres chauffées à blanc explosaient l'une après l'autre.


—      Ferme ces rideaux et viens t'asseoir près de
moi, dit Bianca.


Le regard perdu dans le lointain, Gerardo poussa un
long soupir et négligea l'appel de sa compagne.


—      Qu'est-ce que tu as, à la fin? demanda la
vampire, en perdant patience. Tu n'as pas cessé de soupirer de toute la soirée
!


Un soupçon passa dans le regard fixe de Bianca.


—      Il n'y a que trois personnes capables de te
mettre dans un tel état : Louis, sa fille Nicole et la mortelle qu'il a
épousée, Arabella.


—      Précisément. Elle est morte.


La nouvelle fit perdre à Bianca un peu de son impassibilité.


—      Quoi ? Tu en es sûr, Gerardo ? Vraiment sûr ?


—      J'en suis certain, puisque je... j'étais là.


Bianca laissa échapper un sifflement aigu.


—      Arabella est morte, dit-elle à mi-voix, comme
pour s'en persuader elle-même. Et Louis ? Comment va-t-il ?


Gerardo se retourna pour lui faire face.


—      Mal ! Il est le seul de notre race à avoir
conservé un peu d'humanité. Ce qu'il éprouve en ce moment est terriblement
humain. Il souffre comme un damné. Mais il survivra. Comme tous les vampires.


—      Pauvre Louis...


—      Ne me fais pas rire ! lança Gerardo avec
mépris. Tu as toujours détesté Arabella, et tu n'as jamais pardonné à Louis de
l'avoir préférée, elle, simple mortelle, à toi, un si puissant démon.


Il disait vrai. Agacée, Bianca se détourna. Oh,
comme elle avait hâte d'aller présenter ses condoléances et de voir comment
elle pourrait consoler le beau Louis ! Un léger sourire se forma sur ses
lèvres, un sourire que ne refléta pas le miroir posé sur la cheminée.


—      Je ne vois pas ce qu'elle avait de si
particulier, cette Arabella, murmura-t-elle avec dédain. Est-ce sa mort qui te
chagrine à ce point?


Gerardo hésita, puis haussa les épaules et referma
les rideaux.


—      Cela fait plus de trois siècles que je n'ai
pas contemplé un coucher de soleil, dit-il, l'air las. 
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—      Où étiez-vous, quand l'incendie s'est
déclaré?


Louis se raidit sous le regard inquisiteur du
policier.


—      Je vous l'ai déjà dit. Je n'étais pas chez
moi. Ma... grand-mère... était malade, elle a dû faire tomber sa lampe à
pétrole, le feu a pris sans qu'elle s'en rende compte. Quand je suis rentré,
elle était déjà... morte.


Le policier hocha la tête. Il était lui-même troublé
par l'émotion intense qui faisait balbutier Louis Radcliffe et embuait ses yeux
verts.


—      Nous allons donc privilégier la thèse de l'accident,
déclara le policier en se levant. Jusqu'à ce que l'autopsie le confirme.


—      Quand pourrai-je la faire enterrer ? demanda
Louis.


—      Je vous préviendrai. Où allez-vous loger?


—      Ici, déclara Cassie d'un ton ferme.


La jeune femme soutint sans broncher l'œil étonné du
policier.


Elle était en chemise de nuit. Et elle allait
abriter un célibataire fort séduisant sous son toit. Deux choses qui pouvaient
en choquer plus d'un. Tant pis pour sa réputation.


—      Je vous raccompagne, dit-elle au policier en
se levant.


Le front sur la porte qu'elle venait de refermer,
Cassie réfléchit. Dans la poche du peignoir enfilé à la hâte se trouvait la
lettre d'Arabella. La preuve écrite, tangible, que la vieille dame s'était
suicidée. Aurait-elle le courage de dire à Louis ce que sa grand-mère adorée
avait fait ?


Non. Mieux valait garder le secret d'Arabella et
tenir sa promesse. Désormais, le bonheur de Louis était sa priorité.


Quand elle le rejoignit dans le salon, il se tenait
debout devant la fenêtre et regardait poindre les premières lueurs de l'aube.
Il semblait si seul, si désespéré, que le cœur de Cassie s'emplit de
compassion.


Il ne se retourna pas quand elle s'approcha.


—      Je ne peux pas rester ici, dit-il sans la
regarder.


Il allait s'en aller? Sans qu'elle puisse faire la
moindre tentative pour le réconforter? C'était impossible!


—      Où irez-vous? Non, vraiment, permettez-moi
d'insister, Louis...


—      Le soleil va se lever, observa-t-il, comme si
la remarque était d'importance.


—      Et vous êtes fatigué. Je vous en prie, allez
dormir dans l'une des chambres. La maison est grande, vous pouvez parfaitement
y prendre vos aises, et Takeo également. Je... je crois qu'Arabella
approuverait, ajouta-t-elle, en espérant que ce dernier argument le
convaincrait.


Louis poussa un gémissement, si bas, si rauque,
qu'elle ne sut s'il s'agissait d'une plainte ou d'un grondement, ni s'il
exprimait du désespoir ou de la fureur.


—      Louis ? murmura-t-elle, en lui prenant le
bras.


Il se dégagea vivement, fit un pas en arrière, le
regard enfiévré.


—      C'est ma faute... Elle est morte à cause de
moi. Et de vous.


Cassie secoua la tête. Sous l'effet du choc, il
semblait avoir perdu l'esprit.


—      Comment aurions-nous pu prévoir que la maison
prendrait feu en notre absence? Non, Louis, nous n'y sommes pour rien.


—      J'aurais dû me douter qu'elle était capable
de commettre un acte aussi fou... et aussi courageux. Mais comment a-t-elle pu
me laisser? ajouta-t-il, le regard assombri par une douleur profonde.


—      Je suis désolée, chuchota Cassie.


—      Désolée? répéta-t-il avec un rictus ironique.
Qu'est-ce que cela change, pour vous?


Plongé dans une fureur muette, les traits figés, le
regard étincelant, Louis se mit à arpenter la pièce comme un fauve en cage. Sa
beauté, sa puissance, fascinaient Cassie. Elle sursauta quand il se tourna
brusquement vers elle, fou de colère.


—      C'est à cause de vous que tout est arrivé !
Elle se croyait un obstacle entre nous, elle espérait qu'à sa disparition, je
me tournerais vers vous pour me consoler, dit-il dans un rugissement. Eh bien,
elle se trompait ! Elle est morte pour rien... Pour rien !


Cassie se mit à trembler. La fureur de Louis était
effrayante. Jusqu'à ce qu'il ajoute dans une plainte désespérée :


—      Oh, Bella, pourquoi m'as-tu laissé seul? Si
seul...


La jeune femme ne put alors s'empêcher de prendre Louis
dans ses bras. Elle crut un instant qu'il allait la repousser. Mais le chagrin
parut l'emporter sur la colère. Il se laissa aller contre elle, le souffle
court, en proie à une douleur manifestement si violente que pour la première
fois, elle le voyait perdre pied.


Doucement, elle l'entraîna vers le canapé et le fit
asseoir près d'elle. Oh, comme elle l'aimait ! songea- t-elle, émue aux larmes.
Il lui serait facile de tenir la promesse faite à Arabella.


Cassie sentit le corps de Louis se raidir progressivement
contre le sien. Le calme, le silence, les traits durcis de son compagnon lui
firent comprendre qu'il reprenait le contrôle de la situation. Dans quelques
instants, Louis lui échapperait, se dit-elle. Cette pensée lui donna l'audace de
se pencher et de poser un baiser sur son front. Oh, si seulement Arabella avait
vu juste ! Si seulement Louis pouvait finir par l'aimer, un tout petit peu !


Louis ne bougea pas. Son immobilité alarma Cassie.
Elle sentait confusément une tension qui montait, de l'électricité statique,
comme à l'approche d'un cyclone... Puis soudain il se redressa, posa les mains
sur ses épaules, se pencha vers elle, appuya sa joue contre la sienne. Un
instant, elle crut qu'il allait l'embrasser.


Il n'en fit rien.


Ses doigts d'acier se déployèrent dans la chevelure
de Cassie, se resserrèrent soudain, tirant sa tête en arrière. Ce fut à ce
moment-là qu'elle le vit tel qu'il était. Un masque blême, aux traits déformés
par une rage sans nom, aux yeux brûlants comme des braises rougeoyantes, au
fond desquels elle discernait une fièvre proche de la folie.


Une pensée fulgurante traversa le cerveau affolé de
Cassie. S'il était fou, Louis était peut-être le criminel qui lui envoyait de
sanglants messages ?


—      Alors, tu es heureuse, maintenant?
gronda-t-il. Tu as ce que tu voulais, n'est-ce pas?


—      Louis, je ne...


Il lui tira un peu plus la tête en arrière.


—      Tu as manipulé une vieille dame, tu lui as
fait comprendre qu'elle n'était plus rien, comparée à ta jeunesse et à ta beauté.
Que son temps était fini et que le tien commençait. Et tu as obtenu celui que
tu désirais si fort. Le seul ennui, c'est que tu ignores qui je suis. Mais tu
vas l'apprendre, et tout de suite!


Il se pencha sur le cou de Cassie, sans ressentir la
moindre compassion pour les larmes qui perlaient au coin des paupières de la
jeune femme. Il ne vit que l'éclair de terreur qui passa dans ses yeux bruns.


Les palpitations affolées de son pouls déclenchèrent
en lui un brasier. Surgi des profondeurs les plus ténébreuses, l'instinct
propre à sa race rugit en lui comme un fauve affamé.


 


Louis avait contre lui un être plus petit, plus
fragile, qui ne demandait qu'à aimer et à être aimé. Eh bien, il allait lui
montrer comment un vampire pouvait aimer !


Cassie lui avait fait perdre Arabella, il serait l'instrument
de la perte de Cassie. La jeune femme désirait l'homme en lui, elle n'aurait
que la bête.


Cassie poussa un petit gémissement quand elle sentit
la bouche de Louis se coller contre sa gorge. La morsure fut si rapide qu'elle
en ressentit à peine la douleur. Une douleur aussitôt remplacée par un
sentiment de détente et de bien-être extraordinaires. Elle eut l'impression
qu'elle s'élevait dans les airs et planait comme un oiseau tandis que son corps
était parcouru d'une vibration intense, brûlante, confinant à l'extase. Ses
sens se décuplaient, elle entendait des sons étranges et mélodieux, humait des parfums
enivrants, goûtait des saveurs inconnues, contemplait des couleurs
éblouissantes... Comment avait-elle pu ignorer si longtemps de tels plaisirs?
Oh, comme elle aimait Louis, comme elle se mélangeait à lui, en une fusion
absolue, à la fois physique et mystique !


Elle se dissolvait. Oui, elle se dissolvait
lentement entre les bras de Louis...


Avant de sombrer dans l'inconscience, elle entendit
sa voix silencieuse pénétrant dans son cerveau.


« Tu m'appartiens maintenant. Nous ne faisons plus
qu'un, comme tu le désirais. Pourtant, ce n'est pas tout à fait ce que tu
espérais. Tu es désormais à mon service. Mes ténèbres sont entrées en toi et y
demeureront pour l'éternité. »


Louis se redressa, les lèvres écarlates, le goût du
sang de Cassie encore dans la bouche. A cause d'elle, il n'avait plus ni
compagne, ni maison, ni protection. Puisqu'il allait loger chez elle, il devait
s'assurer de son silence et la tenir en son pouvoir.


Maintenant, elle l'était.


 


Ce fut un rayon de soleil qui tira Cassie de son sommeil.
Malgré les épais rideaux, il lui brûlait les paupières et lui arracha un
gémissement. Elle se tourna sur le côté, ouvrit les yeux, et aperçut les
aiguilles de l'horloge posée sur la cheminée. 2 heures... Si le soleil était
levé, ce ne pouvait être 2 heures du matin.


Cassie voulut se redresser et la tête lui tourna
aussitôt. Une horrible sensation de faiblesse et de froid l'envahit. Elle se
laissa aller contre son oreiller en claquant des dents.


« N'essayez pas de vous lever. Votre faiblesse est passagère.
Vous vous sentirez mieux après avoir mangé. »


Stupéfaite, Cassie vit Takeo s'approcher, un plateau
dans les mains. Il avait un sourire doux et rassurant, pareil à celui d'une
mère qui vient soigner son enfant malade.


Malade? Elle ne l'était jamais... Elle avait une
santé de fer. Que se passait-il? L'image de Louis flotta dans sa mémoire.
Contre toute logique, elle voyait en lui la solution à ses problèmes. Lui seul
saurait la réconforter et dissiper la confusion qui régnait dans son esprit.


— Je veux voir Louis. Où est-il? articula-t-elle
avec difficulté.


Sa gorge était douloureuse.


« Il viendra vous voir à la tombée de la nuit. Pour
l'instant, prenez des forces. Mangez. Pour Louis. »


Elle accepta le plateau chargé de nourriture que
Takeo lui tendait. Il avait raison. Elle devait être forte pour Louis, elle
avait promis de l'aider s'il avait besoin d'elle. D'un coup, sa confusion
s'évanouit. Une priorité s'imposa à elle, nette, évidente : servir Louis. Elle
lui fit oublier le reste de ses pensées, de ses questions. Cassie commença à
manger sans même se demander comment Takeo pouvait communiquer avec elle sans
remuer les lèvres.


 


Ce fut la sensation d'une présence dans sa chambre,
tout près de son lit, qui éveilla Cassie du sommeil dans lequel elle avait
sombré après avoir pris son repas.


Elle cligna les paupières et reconnut la silhouette familière
malgré la pénombre.


—      Quinton?


Le jeune homme posa une paume tiède et réconfortante
sur la main glacée de Cassie.


—      Tu n'es pas venue au bureau, je commençais à
m'inquiéter. Alors j'ai décidé de passer chez toi. Ton domestique a beaucoup
hésité avant de m'ouvrir la porte, dit-il en lançant un coup d'œil à Takeo.


Ce dernier ne quittait pas Quinton des yeux.


—      Takeo travaille pour les Radcliffe, mes
voisins. Leur maison a brûlé hier soir, et Arabella Radcliffe y a perdu la vie.


—      Désolé... Mais toi, Cassie? Est-ce la fumée
qui t'a rendue malade?


—      C'est juste une fatigue passagère, Quinton,
rien de grave. J'irai au journal demain, c'est certain.


La voix de Cassie n'était plus qu'un murmure. Ses
paupières se fermèrent d'elles-mêmes. Elle se sentait à bout de forces. Quinton
se tourna vers Takeo.


—Va prévenir mon cocher qu'il se tienne prêt à partir.


Takeo hésita, puis hocha la tête et s'éclipsa.
Quinton se pencha alors vers Cassie, le regard ardent. Il prit la main de la
jeune femme assoupie et la porta à ses lèvres.


—      Remets-toi vite, ma chérie. J'ai besoin de
toi, de ton énergie... Ensemble, nous pourrons le vaincre. Ne me laisse pas
tomber, car c'est pour toi que je le fais.


Ses yeux se rétrécirent, sa bouche se durcit, son
regard s'enfiévra.


—      Ne me déçois pas, chérie... Ce serait dommage,
vraiment dommage, que tu finisses comme les autres, ajouta-t-il avec une
excitation proche de l'hystérie.


Ce fut un bruit de voix qui tira Cassie de sa
léthargie. L'une d'elles lui était familière : celle de Louis. Elle se redressa
aussitôt. Il fallait qu'elle le voie, tout de suite. Pour lui dire que s'il
avait besoin d'elle, elle était là, prête à le servir, et à faire tout ce qu'il
lui demanderait. Absolument tout. Servir Louis, c'était sa mission, sa
priorité.


Elle réussit à sortir du lit et à se mettre debout.
Les jambes flageolantes, elle se traîna hors de la chambre et se dirigea vers
l'escalier. Les voix provenaient d'en bas.


« Je dois prévenir Nicole et Martial. Mais je ne
peux organiser les funérailles avant que la police m'en donne l'autorisation. »


« Je comprends, maître. Je vais préparer la maison
pour l'arrivée de Nicole et de sa famille. Les caves sont grandes, et je
pourrai... »


Les voix s'interrompirent tout net quand, alertés
par le bruit de ses pas, Louis et Takeo se retournèrent et aperçurent Cassie en
haut de l'escalier. Les voix se demanda la jeune femme, affolée. Mais ils ne
parlaient pas ! C'était dans sa tête qu'elle les entendait... Devenait-elle
folle, comme sa mère? Avait-elle hérité de son affreuse maladie?


—      Que faites-vous ici ? Vous nous espionnez, maintenant?


La voix dure, cruelle, de Louis l'atteignit en plein
cœur. Les yeux emplis de larmes, Cassie s'agrippa à la rampe. Devant elle, les
marches de l'escalier semblaient onduler comme les écailles d'un monstrueux
serpent. Incapable de bouger tant elle se sentait faible et en proie au
vertige, elle fixa Louis avec désespoir.


—      Retournez dans votre chambre, lui
ordonna-t-il. Et cessez de vous mêler de mes affaires. Quand j'aurai besoin de
vous, je vous le ferai savoir.


Cassie hésita. Une larme coula sur sa joue. Pourquoi
Louis lui parlait-il aussi durement? Quelle faute avait- elle commise pour
qu'il la traite ainsi? Etouffant ses pleurs, elle se détourna lentement. Il lui
avait donné un ordre, elle devait obéir. Le servir, voilà quel était le but de
son existence.


« C'est la première fois que vous vous montrez aussi
sévère avec quelqu'un qui ne demande qu'à vous plaire. »


« C'est la première fois que tu me juges, Takeo »,
rétorqua Louis, irrité. « J'ai mes raisons pour la traiter ainsi, crois-moi.
Après tout, elle n'est guère plus qu'une domestique, désormais. »


« Me traiteriez-vous ainsi, mon maître ? »


« Non, Takeo. Tu es mon ami. Tu m'as prouvé ta
loyauté. Alors qu'elle a tout fait pour détruire mon amour. »


Sur le palier, Cassie écoutait ces paroles
silencieuses. Elle était trop faible pour se défendre, trop faible pour se
traîner jusqu'à son lit. D'ailleurs, Louis semblait avoir oublié sa présence.


« Ce qui me préoccupe, c'est l'autopsie. Le rapport
ne peut nous être que défavorable... »


—      Je peux vous aider, Louis. Je vous en
supplie, laissez-moi vous aider, murmura Cassie d'un ton plaintif.


Louis leva ta tête, le regard aigu, inquisiteur.


—      Comment vous y prendrez-vous ?


Une fois de plus, Danny Hooper accepta de rendre service
à Cassie. Grâce à son entremise, elle put se rendre à la morgue, accompagnée de
Louis.


Le médecin légiste se montra beaucoup moins coopératif.


—      Je n'ai pas à vous donner les résultats de
l'autopsie, déclara-t-il à Louis.


—      Mais vous le ferez, docteur. Vous le ferez,
affirma Louis en scandant ses mots d'une voix douce, hypnotique, et en
plongeant son regard dans celui du médecin.


Il y eut un silence.


—      Que voulez-vous savoir ? demanda enfin ce
dernier, à la surprise de Cassie. 



—      Vos conclusions.


—      Elle n'est pas morte brûlée vive. Elle a été assassinée.
Décapitée, murmura le médecin, les yeux rivés dans ceux de Louis.


Cassie serra les poings et réprima un gémissement.


—      Ce n'est pas ce que vous allez écrire dans
votre rapport, docteur, dit Louis à voix basse. Vous ne rédigerez pas ces
conclusions.


—      Je ne les rédigerai pas, affirma l'homme, en
écho.


—      Vous indiquerez qu'Arabella Radcliffe est
morte étouffée par la fumée.


—      Etouffée par la fumée, dit le médecin.


—      Il n'y aura pas d'autre enquête. Et vous ne
vous souviendrez pas de cette conversation.


—      Non.


—      Très bien. Ecrivez...


Une fois le rapport terminé et signé, Louis approcha
sa main du visage du médecin et lui fit une passe magnétique. Puis il prit le
bras de Cassie et l'entraîna vers la sortie. Le médecin les regarda partir, les
yeux dans le vague.


A l'intérieur du fiacre, Cassie se recroquevilla
contre la portière et s'efforça de réprimer le tremblement qui la secouait.
Non, c'était impossible... Ce qu'elle avait vu et entendu ce soir n'était pas
vrai.


—      Pourquoi tremblez-vous ? demanda Louis, d'un
ton neutre.


Elle lui lança un regard éperdu.


—      C'est vous qui l'avez tuée?


Les traits de Louis se crispèrent imperceptiblement.


—      Non.


Cassie se tourna vers la vitre.


—      Elle était mon amie, murmura-t-elle, la voix
rauque.


—      Elle était bien plus que cela pour moi,
rétorqua Louis.


Elle avait fait un mauvais rêve. Un cauchemar qui
avait duré vingt-quatre heures et dont elle s'éveillait enfin. Ce fut ce que
pensa Cassie en avalant avec appétit le copieux petit déjeuner que Takeo lui
avait apporté dans sa chambre. Toutes ces images qui tourbillonnaient dans sa
tête comme d'odieux souvenirs étaient des illusions, le fruit d'une imagination
excitée par la fièvre. Ce matin, la fièvre était tombée, elle se sentait
beaucoup mieux et prête à attaquer une journée de travail.


Une fois à son bureau, elle s'absorba dans les problèmes
du Lexicon — ils étaient nombreux —, et traita les plus urgents. Pourtant,
entre la lecture de deux documents, elle ne pouvait s'empêcher de penser à
Louis. Quand elle se trouvait loin de lui, elle ressentait de l'amour pour lui,
mais quand elle était en sa présence, cet amour se muait en dévotion, comme
s'il lui était supérieur en tout point, comme s'il était son maître, en quelque
sorte...


Et lui, quel sentiment éprouvait-il pour elle? Elle
se souvenait qu'il l'avait embrassée avec passion sur le canapé du salon. Une
passion sauvage, violente, qui lui donnait la chair de poule quand elle y
songeait. Ensuite, elle ne se souvenait plus de rien. Vingt-quatre heures de
faiblesse, de délire et de confusion. Elle espérait simplement qu'elle n'avait
pas offensé Louis en lui disant n'importe quoi sous l'influence de la fièvre.


Ce qu'elle vit, en rentrant chez elle ce soir-là, la
rassura. Un immense bouquet de roses blanches trônait sur la console de
l'entrée. Ne voyant pas de message, elle allait demander à Takeo si ces fleurs
lui avaient été envoyées par Louis quand elle se pétrifia sur place. Par la
porte entrebâillée du salon, elle venait d'apercevoir un cercueil flambant
neuf.


C'était celui d'Arabella, bien sûr. Les funérailles
devaient avoir lieu dans la soirée. Il était normal que Louis ait fait apporter
le cercueil ici, de façon qu'il puisse se recueillir une dernière fois auprès
de sa grand- mère.


Elle s'approcha, émue aux larmes, et caressa le bois
satiné du cercueil.


—      Je tiendrai ma promesse, Arabella. Soyez en
paix, dit-elle à mi-voix.


—      De quelle promesse s'agit-il?


La voix de Louis résonna dans la pièce. Cassie se
retourna et eut le souffle coupé par l'intensité et la violence de sa réaction
en voyant le jeune homme. Oh, comme elle aurait voulu le toucher, le caresser,
se blottir contre lui ! L'envie était telle que Cassie eut la folle impression
que sa survie dépendait de Louis.


—      J'ai promis à votre grand-mère de veiller sur
vous. Elle était très inquiète pour vous, elle pensait que vous souffririez de
votre solitude et...


—      Je ne me sens pas seul, rassurez-vous, coupa
Louis. J'ai Takeo, et ma famille va bientôt arriver. Ils seront là dans une
heure, pour les funérailles. J'espère que cela ne vous dérange pas ?


—      Bien sûr que non, dit-elle faiblement.


Elle dut faire un effort pour articuler les mots qui
allaient mettre une plus grande distance encore entre elle et lui. Se sentir
séparée de Louis, même momentanément, la mettait au supplice. Comme si elle
faisait partie de lui, qu'elle était l'un de ses membres, ou un lambeau de sa
chair.


—      Je vais aller me changer. Cela vous permettra
de rester seul avec elle.


Il hocha simplement la tête, indifférent au regard
servile qu'elle lui lançait.


 


 


Les roses étaient pour Arabella, songea Cassie en enfilant
ses vêtements de deuil. Comme elle avait été stupide et égocentrique, en
pensant qu'il les avait commandées pour elle ! Lentement, elle sortit de sa
chambre et s'avança sur le palier, vêtue d'une robe en crêpe noir, ses cheveux
blonds coiffés en un chignon austère, le visage dépourvu de maquillage.


Quatre paires d'yeux la fixèrent, tandis qu'elle descendait
l'escalier. Il y avait les prunelles émeraude de Louis, et celles, d'un vert
plus clair, d'une jeune femme dont il enlaçait les épaules. Sa sœur, peut-être,
se dit Cassie. Derrière eux, une autre jeune femme, qui ressemblait étonnamment
à la première, se pressait contre un homme brun, au regard sombre et déterminé.
Cassie s'obligea à sourire, mais elle se sentait aussi intimidée que
lorsqu'elle était entrée pour la première fois à l'école. Les visiteurs de
Louis lui faisaient subir un véritable examen de passage.


—      Cassie, voici ma famille... Nicole et
Martial, son mari, et leur fille Frederica. Cassandra Alexander était une amie
d'Arabella et elle a la gentillesse de nous accueillir pour que nous puissions
être ensemble au moment des funérailles.


Martial prit la main de Cassie pour la porter à ses
lèvres, en un baise-main à la française.


—      J'espère que cela ne vous dérange pas que la cérémonie
ait lieu au crépuscule. C'était le moment favori d'Arabella, celui où nous
pouvions nous réunir tous ensemble.


—      Vous avez eu raison de choisir cette heure. Ce
que j'admirais le plus chez Arabella, c'était sa liberté d'esprit et sa façon
de vivre, qui était assez peu conventionnelle.


Martial hocha gravement la tête, sa femme essuya discrètement
une larme.


La cérémonie fut brève et émouvante. Arabella en
avait réglé tous les détails. Un prêtre, choisi par elle, vint bénir la tombe
et lire quelques textes religieux tandis que la nuit tombait sur le cimetière
de Woodlawn. A la lueur des torches placées autour du caveau, le cercueil de
bois de rose fut descendu, puis recouvert de fleurs. Quand les ouvriers
refermèrent la tombe, Cassie eut le plus grand mal à retenir ses larmes. Elle
dut se détourner afin que les membres de la famille d'Arabella, figés et sans expression,
tels des statues de marbre, ne la voient pas pleurer. Ce fut alors qu'elle
aperçut une silhouette solitaire, à demi dissimulée dans la pénombre, qui lui
sembla familière. Stupéfaite, elle reconnut le mystérieux et beau messager qui
lui avait remis une lettre d'Arabella, le soir de sa mort.


Louis avait suivi la direction de son regard. Quand
il vit l'étranger, ses traits se crispèrent. Nicole plaça une main sur le bras
de son père.


—      Je vais lui parler.


Avant que Louis puisse l'en empêcher, elle se
dirigea vers la silhouette sombre et l'étreignit longuement. Puis elle prit les
mains de l'étranger dans les siennes et fit mine de l'entraîner vers la tombe.
Il commença par lui résister, puis se laissa faire.


Cassie ne put s'empêcher d'admirer la beauté de
l'étranger. Non, elle n'avait pas rêvé la perfection de ses traits, cette
nuit-là... Il s'arrêta devant Louis et entre eux, l'air se chargea
d'électricité. Soudain, Gerardo prit Louis par les épaules et l'attira contre
lui. Louis se raidit, hésita, et finit par poser la tête sur l'épaule de celui
qui avait été son meilleur ami en poussant un gémissement de désespoir.


—      Louis, je partage ton chagrin, murmura
Gerardo. Je te supplie de me pardonner ce que j'ai fait.


Louis se redressa, le regarda droit dans les yeux,
et lui tourna le dos. Il sortit du cimetière en marchant à grands pas.


—      Viens avec nous, Gerardo, lança Nicole avant
de suivre son père.


—      Non, ma chérie. Ce n'est pas ma place.


—      Elle t'aimait beaucoup, dit Nicole avec
douceur, avant de poser un baiser sur la joue glacée du vampire.


Elle rejoignit son mari Martial et sa fille
Frédérica, ainsi que Louis, qui tenait Cassie par le bras. Cette dernière jeta
un coup d'œil en arrière avant de sortir du cimetière. Jamais elle n'avait vu
quelqu'un d'aussi ému que Gerardo devant cette tombe fraîchement creusée,
éclairée par des torchères. Il lui sembla discerner un mouvement derrière lui,
comme un léger tourbillon, et cligna des paupières. Mais Louis la poussa en
avant et elle se détourna.


Derrière Gerardo, le tourbillon prit une forme
humaine.


—      Mon chéri, c'est bien la première fois que je
te vois pleurer... Je ne t'en croyais plus capable depuis des siècles !
s'exclama une voix ironique.


Gerardo se ressaisit aussitôt.


—      Tu sais bien que ce n'est qu'une illusion,
Bianca, rétorqua-t-il d'un ton neutre.


—      Inutile de chercher à me donner le change, tu
sais bien que je vois tout. Par exemple, je t'ai vu demander pardon à Louis...
Tu te sentais coupable d'avoir été amoureux de sa femme?


Gerardo se raidit.


—      Je me sentais coupable de l'avoir tuée,
répondit-il sèchement.


L'air ironique de Bianca s'effaça.


—      Tu... l'as tuée? répéta-t-elle, sous le choc.


Ce fut le tour de Gerardo de la regarder avec
ironie.


—      Cela te prouve que tu es loin de tout voir,
de tout savoir et de tout contrôler, ma chère.


Il lui tourna le dos pour s'incliner devant la
tombe.


—      Repose en paix, mon amour, murmura-t-il avec ferveur.


Totalement inconscient de son geste, il esquissa le
signe de la croix avant de disparaître dans la brume nocturne.


Le malaise de Cassie augmentait de minute en minute.
Réunis dans son salon, les membres de la famille de Louis lui semblaient si
étranges... Leur façon de bouger sans bruit, de marcher sans donner
l'impression de toucher terre, ou de rester immobiles, les traits figés, et surtout
de la regarder sans jamais ciller, d'épier chacun de ses gestes non par
curiosité, mais pour un motif qui lui semblait plus profond, dangereux même,
tout cela lui donnait la chair de poule.


—      Puis-je vous offrir à boire? demanda-t-elle à
la ronde.


—      Comme c'est généreux de votre part, murmura
Frederica.


Martial regarda sa fille en fronçant les sourcils
avant de se tourner vers leur hôtesse.


—      Merci. Une tasse de thé, peut-être ?


—      Je vais le préparer.


Cassie s'éclipsa d'un pas nerveux.


Frederica se tourna aussitôt vers Louis.


—      Qui est cette femme?


—      Une amie d'Arabella, je te l'ai déjà dit.
Elle m'a offert l'hospitalité après l'incendie.


—      Sait-elle ce que nous sommes? demanda Nicole.


—      Non. Elle ne représente rien pour moi, et il
n'y a donc aucune raison qu'elle le sache.


Nicole hocha la tête, tout en pensant le contraire. Cassie
représentait quelque chose pour son père, c'était évident. Mais quoi?
Pouvait-il en être amoureux, alors qu'il venait de perdre la femme de sa vie?
Elle tenta de sonder l'esprit de son père, mais se heurta à un mur psychique.
Louis avait pris ses dispositions pour protéger ses secrets.


 


 


Un plateau dans les mains, Cassie pénétra dans le
salon et regarda autour d'elle sans comprendre.


— Ils sont partis. Ils m'ont prié de vous saluer et
de vous remercier de votre hospitalité.


La voix de Louis résonna dans la pièce vide.


 


Cassie posa le plateau sur la table basse et tenta
de ravaler sa frustration. Jamais elle ne s'était sentie aussi humiliée en tant
qu'hôtesse. Sans doute était-ce le chagrin qui expliquait l'étrange conduite de
la famille de Louis. Mais elle avait le sien, elle aussi. Elle avait aimé de
tout son cœur Arabella, et elle ressentait cruellement sa perte, intervenue
juste après celle de son père. Et per¬sonne n'avait fait la moindre allusion à
la peine qu'elle pouvait éprouver. Pas même Louis.


Debout devant la fenêtre, il lui tournait le dos. A
son port de tête rigide, à la crispation de ses épaules, elle comprit l'immense
tristesse qui pesait sur lui et, aussitôt, elle s'attendrit. Elle s'approcha de
lui, posa une main sur son bras. Ce simple contact fit passer un tel courant
entre eux qu'elle eut l'impression de ressentir tout ce qu'il ressentait, comme
si un lien invisible, mystérieux, les unissait.


—      Comment puis-je vous aider? demanda-t-elle timidement.


Aider Louis était devenu sa priorité. Une nécessité
aussi vitale que boire ou manger.


—      En me laissant seul. Ma douleur est trop
intense, trop intime, pour que je puisse la partager avec vous.


Cassie hocha la tête mais ne put retirer sa main du
bras de Louis. Pas encore. Le besoin de se sentir près de lui, de le toucher,
était trop fort. Où étaient passés son sens de l'indépendance, sa fierté, sa
liberté d'esprit? se demanda- t-elle, dans un sursaut de lucidité. Il lui
semblait qu'il n'en restait qu'une trace infime, si ténue qu'elle lui échappait
constamment. Elle faisait désormais partie de Louis, ou plutôt de son ombre.
Elle respirait l'air de ses poumons, et son cœur battait à l'unisson du sien.


Touché par sa détresse, Louis détacha avec douceur la
main fine de Cassie de son bras et la retint un instant entre les siennes.


—      Attendez-moi là-haut, murmura-t-il, en
lançant un regard vers l'escalier qui menait aux chambres.


Cassie tressaillit. Il allait la rejoindre... Cette
nuit- Dans sa chambre !


Un sourire heureux aux lèvres, elle sortit de la
pièce.


Demeuré seul, immobile devant la porte-fenêtre qui
donnait sur le jardin, Louis tenta de calmer son esprit. L'enterrement l'avait
bouleversé, la conduite de sa famille envers Cassie l'avait gêné. Quant à
Cassie, il ne savait que faire d'elle. Elle le mettait dans la confusion, ce
qu'il détestait.


Au bout d'un moment, il finit par s'apaiser. C'est
alors qu'il sentit une présence, dehors. Un homme, un intrus, dont il percevait
les vibrations malsaines et les pulsations trop rapides. Il était sous
l'emprise de la colère, ou de la peur. Ou de la drogue.


« Qui êtes-vous ? »


Il lança le message télépathique comme un archer
décoche sa flèche. Il en perçut l'impact, puis plus rien. L'intrus avait reçu
le message et s'était enfui.


S'agissait-il du tueur qui envoyait à Cassie
d'horribles paquets? A cette pensée, Louis voulut s'élancer vers la chambre de
la jeune femme, pour s'assurer qu'elle allait bien. Mais il serra les poings et
n'en fit rien. Il savait que, pour Cassie, ce n'était pas le prédateur qui
hantait son jardin la nuit qui était le plus dangereux.


C'était le monstre tapi tout au fond de lui. 
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Elle était folle. Elle s'apprêtait à accueillir
Louis dans sa chambre, à le prendre pour amant, alors qu'Arabella venait d'être
inhumée. Mais s'empêcher d'aimer Louis ne ferait pas renaître Arabella de ses
cendres, songea Cassie. Et tant pis pour le scandale qui ne manquerait pas d'entacher
sa réputation.


Avec fébrilité, elle enfila sa chemise de nuit la
plus légère, la plus transparente, et s'assit devant sa coiffeuse. Quand elle
vit son reflet dans le miroir, elle poussa un cri d'effroi. Depuis quand
avait-elle ce teint blême et ces orbites creuses? Ces pommettes saillantes, ces
lèvres décolorées? La femme qu'elle avait devant elle semblait avoir perdu sa
vitalité, son énergie, son enthousiasme- En plus de sa volonté, se dit Cassie
tristement.


Elle leva la tête, serra les lèvres d'un air de
défi. Elle en avait assez de la confusion qui régnait dans son esprit, des
trous de mémoire, des épisodes de fièvre dus à une maladie inconnue...
Par-dessus tout, elle ne supportait plus de sentir sa volonté diminuer comme
peau de chagrin, surtout quand elle était en présence de Louis. Il fallait
qu'elle affronte ce dernier, qu'elle ait l'audace de lui poser certaines
questions, et le courage d'entendre les réponses.


Elle aimait Louis de tout son être, mais elle ne
voulait pas perdre sa lucidité pour autant. Aussi allait-elle l'interroger
avant de décider ou non de l'aimer physiquement. Un acte qu'elle accomplirait
pour la première fois, et qui ferait d'elle une « femme perdue » aux yeux du
monde.


Cassie se glissa entre les draps, heureuse d'avoir
récupéré un peu de liberté d'esprit. Apaisée, elle s'efforça de garder les yeux
grands ouverts pour ne pas s'endormir.


Quand Louis pénétra enfin dans sa chambre, elle
était plongée dans un profond sommeil.


Avant de monter à l'étage, Louis avait fait son
examen de conscience. Il s'était rendu compte à quel point le chagrin l'avait
aveuglé. La douleur de la perte d'Arabella lui avait fait perdre tout contrôle.
L'instinct de sa race avait resurgi, et il avait cédé à la tentation. Il avait
bu le sang de Cassie. L'arrivée de sa famille avait créé un choc salutaire. Il
était honteux d'avoir aussi mal traité son hôtesse.


Cassie n'avait pas provoqué la mort d'Arabella.
Seuls l'âge, la souffrance, et la ferveur de l'amour qu'elle lui portait, en
étaient responsables.


Il se retrouvait seul. Plus seul que n'importe quel
être humain après la perte de sa compagne. En disparaissant, ce n'était pas
seulement une partie de sa vie et de ses souvenirs qu'Arabella avait emportée
avec elle, mais un peu de son âme. La mort de sa femme chérie avait ouvert en
lui une plaie béante par laquelle s'engouffraient désormais les sinistres
instincts de ceux de sa race, que seule la présence d'Arabella parvenait à
repousser.


Louis se pencha au-dessus de Cassie et poussa un
long soupir.


Pourquoi la jeune femme l'attirait-elle autant? Lui
serait-il possible d'aimer quelqu'un d'autre qu'Arabella? Il pressentait qu'il
ne pourrait jamais aimer une femme comme il avait aimé la sienne. Pourtant, ce
qu'il éprouvait pour Cassie, c'était bien plus qu'une pulsion sexuelle ou
l'attrait du sang... Arabella aurait-elle deviné juste? Le connaissait-elle
mieux que lui-même ne se connaissait?


 


Elle voulait tellement qu'après sa mort, Louis ait
un avenir, qu'il puisse de nouveau goûter au bonheur!


— Oh, Arabella... Pourquoi as-tu mis Cassie en travers
de ma route? Moi qui souhaite te rester fidèle à jamais, comment vais-je
résister à la tentation ?


Son regard émeraude tomba en arrêt devant les lèvres
de la belle endormie. Fraîches, roses, pleines, elles semblaient faites pour
tes baisers. Il détourna la tête. Non... La douleur serait son meilleur
bouclier contre la tentation. Il était trop douloureux d'aimer une mortelle.
Jamais plus il ne voulait éprouver une telle souffrance. Quant à transformer un
être humain pour se fabriquer un compagnon sur mesure, cela lui semblait
odieux. La plupart des vampires, comme Bianca du Maurier, n'avaient pas ces
scrupules. Mais ce que Bianca lui avait fait, ainsi qu'à Gerardo, il se
refusait à le faire. Il ne condamnerait jamais un être humain à l'immortalité
contre son plein gré.


Dans la ruelle obscure, empestant la fumée, la pourriture
et le parfum bon marché, l'homme pressait le pas. Etrangement, les prostituées
tapies dans l'ombre des portes cochères se gardaient de l'accoster. Habituées
du quartier, elles connaissaient suffisamment Quinton Alexander pour savoir
qu'il n'était pas dans l'un de ses meilleurs jours. A la vue des traits
torturés, du regard étincelant, du rictus cynique, elles reculaient d'un pas
pour mieux se dissimuler dans l'obscurité de la nuit. D'ordinaire, quand il
pénétrait dans les bars pour s'enivrer en leur compagnie, elles ne dédaignaient
pas le verre qu'il leur offrait. Quinton pouvait se montrer un joyeux fêtard.
Mais certains soirs, il prenait autre chose que de l'alcool. Sous l'empire de
la drogue, le jeune homme était capable du pire. Et la folie qu'elles
devinaient au fond des prunelles trop brillantes de Quinton prouvait qu'il
s'agissait de l'un de ces soirs.


 


Quinton arpentait la ruelle sans voir les
silhouettes plaquées contre les façades, ni entendre ce qu'elles se chuchotaient
entre elles. Il était en proie à une rage sans nom. Une rage provoquée par la
vision d'un couple enlacé, aperçu derrière la fenêtre du salon de Cassie.


Comment osait-elle se comporter ainsi ?
Ignorait-elle à ce point les sentiments qu'il lui portait, ne se rendait-elle
pas compte des sacrifices qu'il avait faits pour elle? Toutes ces femmes qu'il
avait eues, et dont il lui envoyait certains vêtements en cadeau, n'étaient que
des offrandes, des proies qu'il déposait à ses pieds, comme un chasseur qui tuerait
les plus beaux fauves pour offrir leurs dépouilles à sa bien-aimée, et lui
prouver ainsi sa dévotion.


Cassie était la femme idéale, celle qu'il avait mise
sur un piédestal, sa déesse, la seule qui lui inspirât des sentiments purs,
beaux et profonds. Elle symbolisait sa rédemption.


Elle ne pouvait le tromper, le décevoir, le laisser tomber,
le trahir... C'était impossible !


Une étincelle brilla dans ses yeux, tandis qu'il
pensait à Cassie. La drogue avait accompli son œuvre. Une fois de plus, il
venait de basculer dans la folie.


Ses pas croisèrent ceux d'une jeune fille
emmitouflée dans un long manteau gris. Elle avait des cheveux blonds, d'un
blond familier. Son sourire aussi, quand elle passa près de lui, lui rappela
quelqu'un. Il sourit en retour.


Bien que nouvelle dans le quartier, elle n'était
guère farouche.


—      Bonsoir, monsieur. Pourquoi me regardez-vous
comme ça ? Je vous plais ? demanda-t-elle en roucoulant.


—      Et comment, ma jolie ! Vous êtes une lumière
dans la nuit, un phare qui montre la voie au naufragé que je suis, un rayon de
soleil dans une existence trop sombre, déclara Quinton avec fièvre, en glissant
le bras de la jeune femme sous le sien.


—      Oh... Vous, vous savez parler aux femmes !


—      


Il hocha la tête.


—      Je gagne ma vie avec des mots, ma chère.


—      Devinez comment je gagne la mienne? dit-elle
avec un petit rire lascif, en lui caressant le bas-ventre d'un geste furtif.


—      Mmm... J'espère que vous avez l'esprit
créatif dans votre métier, chuchota Quinton. Parce que moi, j'ai beaucoup
d'imagination.


De nouveau, elle eut un petit rire. Le son aigu, un
brin discordant, agaça Quinton. Mais son regard plongea sur le décolleté
pigeonnant de la jeune femme et il oublia ce qui l'énervait tant.


—      Puis-je vous inviter à prendre un verre?


La jeune prostituée examina les vêtements élégants
de son interlocuteur, comme si elle soupesait mentalement ce qu'elle pourrait
en tirer.


—      Offrez-moi plutôt à dîner. Et ensuite, je
vous montrerai à quel point j'ai l'esprit créatif, après un bon repas.


—      Excellente suggestion, mademoiselle...


—      Flora. Je m'appelle Flora Landers.


—      Je suis enchanté de vous avoir rencontrée,
Flora... Je suis sûr que nous allons passer une excellente soirée.


Le reste de la conversation se perdit dans les
brumes qui enveloppaient la ruelle, tandis qu'ils marchaient vers l'un des
restaurants enfumés du quartier.


Quelques heures plus tard, quand Quinton essuya la
lame ensanglantée sur le jupon de sa victime, il se dit que oui, vraiment, la
soirée avait été excellente.


—      Walter? Qu'est-ce que ça veut dire?


Cassie montra du doigt le gros titre qui s'étalait
en première page du Lexicon.


Assis face à Cassie, le journaliste la regarda avec
calme.


—      C'est ton oncle qui m'a autorisé à publier
cet article, le jour où tu étais malade. Tu n'imagines pas les réactions des
lecteurs... C'est un succès sans précédent, Cassie !


—      Et toi, tu n'imagines pas à quel point tu me
déçois ! Comment as-tu pu écrire un torchon pareil, Walter? Sur des vampires
auxquels personne ne croit !


—      D'après certains médecins, il existe des gens
persuadés d'avoir besoin de sang humain pour survivre. Comme ils n'ont pas les
fameux crocs mythiques, ils égorgent leurs victimes à l'arme blanche, et
ensuite ils...


—      Epargne-moi les détails. Tu es suffisamment explicite
dans ton article. Mais il n'y en aura pas d'autre, compris ?


—      Tu as tort... Je n'écris pas n'importe quoi,
Cassie. D'ailleurs, tu t'en rendras compte toi-même en lisant le prochain.
Désolé, ajouta-t-il en se levant, un léger sourire aux lèvres. Ton oncle l'a
déjà fait imprimer. Tu aurais dû arriver plus tôt au bureau.


Plus tôt? fulmina Cassie, en regardant le
journaliste s'éloigner. Elle avait dormi comme une souche au lieu d'attendre
Louis, et elle ne savait même pas s'il était venu la rejoindre dans sa chambre
cette nuit... Elle s'était réveillée plus tard que d'habitude, avait sauté dans
le fiacre des Radcliffe préparé par Takeo sans qu'elle le lui demande, et
s'était précipitée au bureau, déjà frustrée et énervée avant que ne commence sa
journée de travail.


Et Walter avait écrit un article sur les vampires par-dessus
le marché. De stupides histoires pour bonnes femmes superstitieuses, c'était ce
qu'aurait dit son père, songea-t-elle en se massant la nuque. Elle commençait à
en avoir assez, de ces hommes têtus et arrogants qui l'entouraient. Quand donc
avait-elle perdu le contrôle de la situation? Et celui de sa vie privée? Que ce
soit au bureau ou chez elle, les hommes semblaient la manipuler à leur gré. Son
oncle passait outre ses instructions ; quant à Louis, il jouait avec ses
sentiments. Il était temps de réagir.


 


—      Tu as profité de mon absence pour autoriser
des publications que j'aurais refusées. Il n'est pas question que cela se
reproduise, mon oncle, dit Cassie d'un ton très ferme en regardant Hugh
Alexander droit dans les yeux.


—      J'ai fait bien plus qu'autoriser des
publications pendant que tu n'étais pas là, ma chère. J'ai exposé aux
journalistes les nouvelles orientations que devrait prendre le Lexicon pour
survivre, et ils sont tous d'accord avec moi. Tu perds le contrôle du journal,
Cassie. Et tu devrais être assez intelligente pour me passer officiellement le
pouvoir avant le naufrage. Je te l'ai déjà dit, une femme est trop fragile,
trop nerveuse, pour diriger ce genre d'entreprise.


—      Je ne suis pas nerveuse !


Hugh la fixa en silence, un sourire ironique aux
lèvres.


—      Je ne suis pas ma mère, ajouta-t-elle plus calmement.
Je suis capable d'assumer la responsabilité du Lexicon.


—      Mais tu n'es pas ton père, rétorqua Hugh. Il
avait la poigne nécessaire et la confiance du personnel, même lorsque la
situation était difficile. Ce n'est pas ton cas.


—      Est-ce vrai, Quinton? Qu'en penses-tu?
demanda Cassie en se tournant vers son cousin, qui avait pris place près de
Hugh.


Le jeune homme lança un bref coup d'œil à son père avant
de répondre.


—      J'ai bien peur que oui.


Ainsi, il prenait parti contre elle, lui aussi,
songea Cassie, le cœur serré.


—      Ce journal m'appartiendra, Cassie, reprit
Hugh, l'air triomphant. D'ailleurs, j'ai entrepris une action en justice pour
remettre en question le testament de ton père. Nous verrons qui des deux sera
brisé le premier : ce testament absurde ou bien ton entêtement stupide.


Il se leva brusquement de sa chaise et sortit de la
pièce sans même saluer sa nièce. 


Un filet de sueur froide coula dans le dos de
Cassie. Hugh semblait si sûr de lui... Avait-il une chance de lui faire perdre
le Lexicon ?


—      Ce qu'il dit est vrai, Cassie. Il a engagé le
meilleur avocat;


Incrédule, elle regarda son cousin. Pourquoi ne
l'avait-il pas soutenue quand elle avait eu besoin de lui? Pourquoi tentait-il
de saboter son autorité, lui aussi ?


—      Mais il y a peut-être une solution, murmura
Quinton.


—      Laquelle?


—      Mon père ne cesse de te répéter que le
journalisme est un univers exclusivement masculin. C'est un argument qu'il va
utiliser auprès du tribunal... Marie-toi, Cassie. Passe les commandes du
Lexicon à ton mari, du moins sur papier, et tu rendras caduc l'argument de mon
père. Personne ne pourra te prendre ton journal.


—      Sauf le mari en question.


—      Si c'est moi, tu n'auras rien à craindre.


Cassie sursauta et regarda Quinton avec stupeur.


—      Epouse-moi, Cassie. Nous dirigerons le
Lexicon de la façon que tu voudras. Ensemble, nous pourrons faire échouer les
plans de mon père.


Incrédule, Cassie le vit s'agenouiller devant elle.


—      Nous avons grandi ensemble, nous nous connaissons
parfaitement. Nous savons que nous sommes différents des autres, n'est-ce pas ?
Le monde ne nous apprécie pas à notre juste valeur. A deux, nous serons les
plus forts et nous...


—      Quinton ! intervint-elle, effrayée par
l'agitation grandissante du jeune homme, et son regard enfiévré. Tu sais bien
que je ne peux pas t'épouser, dit-elle avec douceur. Ce que nous éprouvons l'un
pour l'autre, c'est de l'affection, pas de l'amour.


Le visage du jeune homme se vida de toute
expression, son regard se ternit.


—      Je t'aime, Cassie. Passionnément.


La jeune femme secoua la tête.


—      C'est impossible, Quinton. Je ne peux pas me
marier avec toi, j'aurais l'impression d'épouser mon grand frère. D'ailleurs,
comment pourrais-je te confier les rênes du Lexicon alors que tu n'as même pas
eu le courage de me défendre tout à l'heure, quand ton père m'a attaquée ? J'ai
besoin d'avoir un homme fort et courageux à mes côtés, un homme...


—      ... comme ton nouvel amant? Celui qui habite
chez toi?


Sans attendre la réponse de Cassie, Quinton se remit
debout, l'air furieux, le regard étincelant.


—      Désolé de t'avoir pris un peu de ton précieux
temps, Cassie. J'espère que mon offre t'a amusée, au moins.


—      Quinton...


—      Sois gentille, épargne-moi ta pitié. Malgré
ce que tu penses, je suis assez solide pour encaisser un refus.


—      Mais je...


Elle ne termina pas sa phrase. A quoi bon? Quinton
s'était déjà éclipsé de son bureau. Elle s'adossa à son fauteuil avec un long
soupir. Que ce soit avec le père ou avec le fils, elle avait échoué dans ses
discussions. La journée ne pouvait pas être pire.


Elle se trompait.


Tim pénétra dans son bureau, un paquet à la main.


—      Encore un cadeau de votre mystérieux
admirateur, mademoiselle. Vous...


—      Posez ça tout de suite !


Surpris par le ton abrupt, Tim s'exécuta. Il fut
encore plus étonné de voir le regard horrifié que Cassie jetait au paquet.


—      Restez dans les parages, Tim. Je vais appeler
la police. N'en soufflez mot à personne, d'accord?


—      Eh bien... Comme vous voulez, mademoiselle,
murmura Tim, ahuri.


Quand Danny Hooper arriva au siège du Lexicon
quelques minutes plus tard, il trouva Cassie assise derrière sa table de
travail, le regard rivé sur le paquet.


—      Tu l'as touché?


—      Non. C'est le coursier qui l'a déposé.
Ouvre-le.


Voyant Danny hésiter, elle insista.


—      Ouvre-le, bon sang ! Il m'est adressé, il
faut que je voie ce qu'il y a dedans.


Danny sortit un canif de sa poche, coupa la ficelle
entourant le papier brun sur lequel le nom de Cassie était griffonné à l'encre
turquoise. Il ouvrit le paquet et en sortit un jupon bordé de dentelle et
maculé de sang séché. Cassie déglutit avec peine et se détourna.


—      Il doit y avoir un message, dit-elle dans un
souffle. Lis-le à voix haute.


Danny prit la feuille de papier blanc pliée en
quatre.


—      « Le prix de la trahison est toujours la
mort. Viens voir ce qui t'attend dans l'immeuble derrière le bar du Canari,
dans la Sixième rue. » Il n'y a pas de signature, ajouta Danny, la gorge
serrée.


Il regarda Cassie. Elle était livide.


—      Est-ce la première fois qu'il te menace ainsi
?


—      Oui...


Elle se leva.


—      Allons-y.


—      Quoi? Mais il n'est pas question que tu
m'accompagnes là-bas, protesta Danny.


—      Tu crois que je vais t'attendre en me
morfondant dans mon bureau? Je suis impliquée dans cette affaire, Danny. Tu
sais aussi bien que moi que si je ne fais pas ce qu'il me demande, il risque de
commettre un autre crime.


Le jeune homme hocha la tête en silence.


En sortant de la pièce, Cassie respira à fond. Il
fallait qu'elle trouve le courage de demeurer fidèle à l'esprit et à l'éthique
de son père, et la force de garder entre ses mains les rênes du Lexicon. Tout
cela alors qu'elle était en danger de mort.
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Le visage de la victime avait quelque chose du sien.
Ses yeux révulsés avaient dû avoir une nuance proche de celle de ses prunelles,
et sa chevelure poisseuse de sang coagulé était blonde, comme la sienne... Ces
femmes avaient été tuées de la façon la plus abjecte simplement parce qu'elles
lui ressemblaient, songea Cassie, horrifiée. Elle avait donc une part de
responsabilité dans ces meurtres. Cette pensée ne cessa de la hanter une fois
revenue au bureau.


Elle sursauta en apercevant la calèche des Radcliffe
qui l'attendait devant l'immeuble, quand elle en ressortit. Malgré le froid,
Louis était tête nue, les cheveux au vent.


—      Que s'est-il passé? demanda Louis en la
scrutant, quand elle se fut assise auprès de lui.


Cassie hésita. Elle aurait tant voulu poser la tête
sur son épaule et lui raconter ses problèmes... Mais sa perte de contrôle
l'agaçait au plus haut point. Jamais elle ne s'était sentie aussi vulnérable,
aussi faible, que ce soit au bureau ou chez elle.


—      Oh, rien de grave. Des soucis professionnels,
c'est tout, répliqua-t-elle, un brin agressive.


Surpris par le ton, il se tut quelques instants.
Cassie regardait les immeubles défiler derrière la vitre quand de la main il
lui prit le menton et l'obligea à tourner la tête.


—      Vous ne me dites pas la vérité, Cassie. Il y
a du danger autour de vous, je le sens. Dites-moi ce qui se passe. Je dois vous
protéger.


Ces derniers mots agacèrent la jeune femme.


—      Je ne suis pas une petite chose délicate,
rétorqua- t-elle d'un ton coupant. Et je n'ai besoin de personne. D'ailleurs,
quelqu'un m'a offert aujourd'hui de m'aimer et de me protéger ma vie durant, et
j'ai refusé.


—      Expliquez-vous, Cassie, exigea-t-il.


—      J'aurais peut-être dû accepter son offre,
murmura la jeune femme. Après tout, le seul moyen pour moi de continuer à
travailler dans le monde de la presse, c'est sans doute de me cacher derrière
un mari.


—      Un mari? répéta Louis, interloqué.


—      Pourquoi êtes-vous aussi surpris ? demanda
Cassie, en relevant le menton. Vous pensez que je ne suis ni assez jeune, ni
assez jolie pour qu'un homme me demande de l'épouser?


—      Mais je n'ai jamais dit cela ! s'exclama
Louis.


Il lança à Cassie un regard perçant.


—      Puis-je savoir qui vous a fait cette
proposition ?


—      Cela ne vous regarde pas.


—      Oh, si.


Ils se défièrent du regard. Cassie luttait contre
celui de Louis, refusant de céder au pouvoir quasi hypnotique de ses prunelles.


—      Je ne vois pas pourquoi, lâcha-t-elle en
baissant les yeux.


—      Parce que nous sommes unis par un lien plus
fort que des vœux et plus durable que l'éternité elle-même, murmura Louis,
d'une voix douce et sensuelle. Regardez- moi, Cassie.


Elle s'y refusait. Elle avait peur tout à coup que
Louis puisse déchiffrer dans ses yeux l'amour qu'elle éprouvait pour lui en
secret.


—      Regardez-moi !


Lentement, elle obéit, incapable de résister
davantage à la volonté de son compagnon. Quand il plongea son regard dans le
sien, elle se sentit happée par une force incommensurable, et elle en demeura
captive.


—      Nous ne faisons plus qu'un, Cassie. Vous êtes
à moi, maintenant. Vous le sentez, n'est-ce pas?


—      Oui, dit-elle dans un souffle. Je... je le
ressens. Mais je ne comprends pas...


—      Il n'y a rien à comprendre. Il vous suffit de
le savoir.


Il la relâcha une seconde, puis la happa de nouveau,
comme si par la simple puissance de son regard, il pouvait lui prendre son âme.


Non, protesta-t-elle in petto, il n'avait pas le
droit d'infléchir sa volonté à son gré ! Indéniablement, il possédait un
pouvoir, et en usait, tel une enchanteur. Jamais elle n'aurait imaginé qu'un
homme fût capable de ce prodige et... Un homme? Ou un être surnaturel? Qui était
donc Louis Radcliffe?


Confuse, Cassie cligna des paupières.


—      Qu'est-ce que vous faites? Vous essayez de
m'hypnotiser?


Il se pencha vers elle, et sa bouche ne fut plus
qu'à un souffle de celle de la jeune femme.


—      Vous m'avez désiré, Cassie, chuchota-t-il
d'un ton langoureux. Eh bien, je suis là, maintenant. C'est ce que vous
vouliez, non?


Cassie se sentit fondre sous cet étrange regard qui passait
de l'émeraude à l'or. Lucide jusqu'au bout, elle comprit qu'elle était en train
de perdre sa dernière étincelle d'indépendance sous la pression du désir
violent qu'il lui inspirait.


A quoi bon s'opposer? Sa seule volonté ne pouvait
résister là où le cœur et la raison avaient déjà cédé. Pour la première fois de
sa vie, Cassie se sentit soumise. Créature docile et consentante, elle ferma
les yeux et ouvrit son âme à Louis... Et se demanda ensuite, quand leurs
bouches se joignirent, pourquoi elle ne l'avait pas fait plus tôt.


 


Un courant puissant, d'une sensualité inouïe,
l'emporta tout entière. Elle n'avait pas cinq sens, mais dix, vingt, cent...
Quand Louis l'embrassait, des milliers de sensations l'assaillaient, plus
savoureuses, plus exquises, plus enchanteresses les unes que les autres. Elle
faisait partie de l'univers, elle s'y fondait, en devenait un élément au même
titre qu'une feuille d'arbre, un rayon de soleil ou une goutte de pluie. A des
kilomètres à la ronde, elle percevait les vibrations des végétaux, les pulsions
des animaux, les battements de cœur des humains qui l'entouraient. Oubliant
qu'elle se trouvait dans une calèche ouverte, elle déboutonna son manteau, puis
le col de sa robe et offrit à Louis sa chair tendre et pâle. Pour un peu, elle
l'aurait supplié de se pencher et d'y poser sa bouche, tant elle en ressentait
le besoin. Il fallait qu'il la touche là, à cet endroit précis, où toute sa
sensualité semblait s'être rassemblée. Les lèvres de Louis s'arquèrent en un
lent et gracieux sourire avant de se presser à la base du cou de Cassie, qui se
cambra davantage en poussant un cri d'extase. A mesure qu'il buvait à petites
gorgées avides, un profond sentiment de bien-être envahissait la jeune femme.
Elle se sentait légère, prête à voler comme une hirondelle, si légère qu'elle
ne sentait plus ses membres, ni son corps...


La tête sur l'épaule de Louis, les yeux à demi
fermés, elle flotta bientôt entre ciel et terre, dans un univers que rien ne
pouvait troubler. Elle ne prêta aucune attention à l'étrange tourbillon
grisâtre qui prit forme humaine en face de Louis.


—      Elle est très belle, Louis. Qui est-ce?


Louis ne cilla même pas en voyant Bianca du Maurier
se matérialiser devant lui.


—      Cela ne te regarde pas.


—      Vraiment ? Tu te trompes, mon cher. Tout ce
qui te concerne me touche. N'oublie pas que tu m'appartiens pour l'éternité. Je
ne laisserai plus jamais un être humain nous séparer, toi et moi,
affirma-t-elle d'une voix dure, en lançant un coup d'œil à Cassie.


—      Voyons, Bianca, tu t'énerves pour rien,
intervint Gerardo, en surgissant près de Cassie. Louis vient de perdre sa femme
bien-aimée, il ne songe sûrement pas à la remplacer aussi vite. N'est-ce pas,
Louis?


Il tourna vers Louis son regard saphir, perçant
comme la lame d'une dague.


—      Elle nous héberge, Takeo et moi, ce qui nous facilite
grandement la vie. Mais elle ne représente rien pour moi, strictement rien,
déclara Louis en affectant un air indifférent, à la limite du dédain.


Gerardo devinait le dilemme de Louis. S'il essayait
de protéger Cassie, il attiserait la jalousie de Bianca, ce qui serait
dangereux pour la jeune femme. Mais en feignant l'indifférence, il prouvait
précisément que Cassie comptait pour lui.


—      Dans ce cas, nous pouvons la partager entre
amis, déclara le vampire en encerclant de son bras les épaules de la jeune
femme et en l'attirant contre lui.


A la faveur de ce mouvement, Cassie prit vaguement
conscience que Louis et elle n'étaient plus seuls dans la calèche. Elle ouvrit
les yeux et plongea aussitôt dans deux pupilles au pouvoir hypnotique, deux
disques d'or qui vibraient à vive allure et la paralysaient.


Gerardo se pencha et posa sur sa joue un baiser
glacé. Puis il l'enveloppa de sa cape noire. Avant que Louis ait eu le temps de
réagir, le vampire disparut avec sa jolie victime.


Louis se tourna vers Bianca en dissimulant son inquiétude
sous un masque imperturbable.


—      Es-tu satisfaite? Car je suppose que c'est ce
que tu voulais : m'ôter ma nouvelle conquête, dit-il d'un ton glacial.


Bianca eut un sourire énigmatique et s'éclipsa comme
elle était venue : dans un tourbillon de particules grisâtres.


 


—      Ainsi, c'est pour vous qu'il est prêt à
oublier celle qui devait être l'unique amour de sa vie !


La voix lugubre résonna dans la chambre. Allongée
sur son lit, trop faible pour articuler un mot, Cassie contempla la haute
silhouette vêtue de sombre qui se penchait vers elle.


—      Arabella était un être exceptionnel,
poursuivit Gerardo. Elle n'a jamais voulu être à moi. Pourtant, je l'aurais
aimée plus que Louis, et je lui serais resté fidèle. Je ne l'aurais pas trahie
quelques jours après sa mort. Comment peut-il commettre une pareille infamie?
D'autant plus que vous n'arrivez pas à la cheville d'Arabelle, à mon avis.


Cassie  écoutait, incrédule. Comment? C'était Arabelle
dont ce beau jeune homme était amoureux? Une femme qui avait le double, voire
le triple, de son âge?


—      Vous ne prendrez pas sa place, grommela
Gerardo. J'empêcherai Louis de vous la donner.


—      Pourquoi? Est-ce parce qu'elle m'appartient
que tu dois absolument l'avoir, toi aussi?


Gerardo se redressa et se tourna vers celui qui
venait de parler.


—      Mon cher Louis, tu as toujours eu un goût
exquis, tant pour les objets d'art que pour les femmes... Celle-ci, par
exemple, dit-il en caressant d'un doigt la joue de cassie. Elle est superbe, et
possède une énergie irrésistible.


Son doigt descendit lentement vers la gorge de la
jeune femme et s'immobilisa sur les traces laissées par la morsure de Louis.


Brusquement, ses traits se crispèrent.


—      Je croyais que tu aimais Arabella,
déclara-t-il. Mais tu n'hésites pas à trahir sa mémoire.


Du bout du doigt, il appuya sur la veine. Il lui suffirait
d'une pression de l'ongle pour faire jaillir ce qui restait de sang dans le
corps de la jeune femme.


—      Laisse-la tranquille. Elle était la seule
amie de ma femme. Arabella se retournerait dans sa tombe si tu lui faisais du
mal. Si elle peut te voir de là où elle se trouve, elle ne te le pardonnera
jamais.


Cassie laissa échapper un léger soupir. Elle avait
reconnu la voix de Louis et se sentait désormais en sécurité. Abandonnant tout
effort pour comprendre le reste de la conversation, elle se laissa aller sur
l'oreiller et ferma les yeux.


Gerardo demeura immobile un instant. Puis il relâcha
la pression de son doigt et sa bouche s'incurva en un petit sourire triste.


—      Tu as toujours su trouver les mots pour me
convaincre, Louis.


Il regarda Cassie avant de murmurer, presque tendrement
:


—      Dormez en paix, ma jolie. Jamais je ne m'en prendrai
à ceux qui ont aimé Arabella.


Il se tourna vers Louis.


—      Le passé est le passé, je l'admets. Nous
sommes condamnés à voir tous ceux que nous chérissons redevenir poussière,
tandis que nous demeurons dans un présent éternel. Oh, comme j'aimerais parfois
revenir en arrière, Louis... Redevenir ton ami, insouciant et heureux. Mortel,
tout simplement.


Tandis qu'il prononçait ces mots, les contours de sa
silhouette devinrent plus flous, plus transparents. Il disparut de la pièce en
quelques secondes.


Louis attendit que les vibrations de Gerardo ne
soient plus perceptibles dans la chambre avant de se précipiter vers le lit et
de s'agenouiller au chevet de Cassie. La menace de mort que Gerardo avait fait
peser sur la jeune femme lui avait fait comprendre à quel point il tenait à
elle.


S'il demeurait auprès d'elle, ce n'était pas parce
qu'elle lui avait offert son toit pour se loger. Ni parce qu'elle était capable
d'apaiser sa soif. Pas davantage à cause de la promesse faite à Arabella de
protéger la jeune femme.


 


C'était parce qu'il en avait envie, tout simplement.


Elle représentait sa seule raison de ne pas se
détruire. C'était grâce à elle qu'il pouvait envisager de poursuivre son
existence maudite. Exactement comme Arabella l'avait prévu.


Combien de temps encore pourrait-il lui cacher sa véritable
nature? se demanda-t-il avec angoisse. Et qu'avait-il à lui offrir en échange
de son âme passionnée, confiante, aimante ? Une seule femme avait eu le courage
de partager sa vie ténébreuse qui durait depuis plus de trois cents ans. Il
l'avait aimée d'un amour fou. Supporte- rait-il, dans quarante ou cinquante
ans, de perdre une deuxième compagne?


S'il aimait vraiment Cassie, la question était
superflue, songea-t-il, désespéré. Il s'éloignerait d'elle à tout jamais pour
retrouver l'enfer de la solitude.


 


 


Affalé devant le comptoir sale du bar mal famé dans
lequel il avait cherché refuge, Quinton s'apprêtait à avaler un énième verre de
bourbon.


Cassie avait refusé sa proposition, et son « non »
péremptoire avait anéanti tous ses efforts, tous ses espoirs.


Et pourquoi ? Ou plutôt, pour qui ? Pour ce stupide voisin
dont la maison avait brûlé et qu'elle hébergeait chez elle. Il les avait vus tous
les deux, tendrement enlacés, par la fenêtre du salon. Une vision répugnante,
obscène.


Il devait remettre Cassie dans le droit chemin. Il
fallait qu'elle l'épouse. Il l'aiderait alors à affronter le terrible Hugh
Alexander, devenu son beau-père. Ensemble, ils l'évinceraient de la direction
du Lexicon, et ce serait lui, Quinton, qui prendrait le pouvoir. Ce jour-là,
Cassie ne pourrait s'empêcher de l'admirer. Elle se rendrait enfin compte de
tout ce qu'il avait fait pour elle.


— Elle finira par vous admirer, soyez-en sûr.


Quinton sursauta en entendant la voix féminine qui venait
d'approuver ses réflexions. Il pivota sur son tabouret et découvrit une beauté
blonde, à la chevelure du même doré que celle de Cassie. La jeune femme venait
de prendre place sur le tabouret voisin.


Il sourit.


—      C'est à moi que vous parlez?


—      Vous êtes le seul homme digne de ce nom dans
ce bar infect. J'aimerais faire de vous mon partenaire.


Le sourire de Quinton s'élargit en entendant cette
entrée en matière originale. D'habitude, les prostituées l'accostaient en lui
demandant de leur offrir un verre, sans se donner la peine de lui faire des
compliments. Mais quand il croisa le regard de la nouvelle venue, il frissonna
malgré lui. Elle avait des yeux noirs comme la nuit, qui ne réfractaient aucune
lumière.


Cette femme ne lui proposait pas de pécher, comme le
faisaient ses consœurs. Elle incarnait le péché.


—      Réfléchissez, Quinton.


Elle connaissait son nom ! Et la façon dont elle le prononçait,
d'une voix glacée, le pétrifia d'effroi.


—      Je peux vous offrir tout ce que vous
souhaitez : femme, pouvoir, vengeance, enchaîna-t-elle.


A l'idée que l'étrangère puisse ainsi lire ses
pensées les plus noires, la gorge de Quinton se serra.


—      Et comment feriez-vous ?


La femme sourit. Un sourire sans chaleur, aussi
froid que sa voix.


—      Disons que je suis votre ange gardien. J'ai
de grands pouvoirs.


—      Que voulez-vous en échange?


—      Votre dévotion.


—      Mais je vous connais à peine !


Elle eut un petit rire entendu et plongea son regard
noir dans celui de Quinton.


—      Vous vous trompez... Je réside dans les profondeurs
de votre âme, c'est moi qui vous montre le chemin ténébreux qui mène à l'enfer.
Je suis aussi dans votre


—      esprit, et je me réjouis de voir la peur, le
vice et la mort qui vous entourent.


Quinton lança un coup d'œil furtif autour de lui, terrifié
à l'idée qu'on pût entendre leur conversation. Personne ne les regardait. Il
lui parut étrange qu'aucun des hommes présents dans le bar ne soit en train de
loucher sur la beauté de sa voisine. A moins qu'il fût le seul à la voir? Cette
pensée lui donna la chair de poule.


—      Oh, mon Dieu, gémit-il.


—      Ne Le mêlez pas à nos affaires. Vous et moi,
nous Lui avons tourné le dos depuis longtemps. Puisque nous sommes maudits tous
les deux, autant en profiter... Je peux vous apprendre tant de choses, et vous
offrir l'immortalité de surcroît... Réfléchissez...


Quinton réfléchit, en effet, et au bout d'un moment
sa terreur disparut.


—      L'immortalité, murmura-t-il, de l'intérêt
dans la voix.


Il se redressa.


—      Que faut-il que je fasse ?


—      Tout ce que je vous dirai. Rien de plus...


Les traits de Bianca se durcirent.


—      ... mais rien de moins. 
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Elle perdait l'esprit. Comme sa mère.


La sueur au front, Cassie rejeta le drap et regarda
autour d'elle. Quelle heure était-il? Qui l'avait mise au lit ? Pourquoi se
sentait-elle aussi faible ? Dans sa confusion, la jeune femme ne voyait qu'une
réponse possible : elle souffrait du mal qui avait emporté sa mère.


A la différence de cette dernière, elle n'irait pas chercher
du réconfort dans l'opium. Ni dans l'alcool. Elle allait lutter jusqu'au bout
de ses forces et elle mourrait la tête haute...


Vingt minutes plus tard, elle avait réussi à enfiler
une robe et à se coiffer à peu près correctement. Elle descendit l'escalier lentement,
marche par marche, les mains agrippées à la rampe. Quand elle pénétra dans le
salon, elle y vit Louis qui lisait un livre scientifique à la lumière d'une
lampe à pétrole. Derrière lui, les rideaux soigneusement tirés occultaient les
premiers rayons du soleil.


—      Que s'est-il passé hier ? demanda-t-elle sans
préambule, à la fois confuse et agitée. Comment suis-je arrivée ici? Qui m'a
montée dans ma chambre? Je ne me souviens de rien !


Il posa son livre et lui fit signe de s'asseoir près
de lui, sur le sofa.


—      Vous avez eu un malaise dans la calèche. Rien
de


—      grave, rassurez-vous, dit-il en hâte, devant
l'air inquiet de Cassie.


Il lui passa un bras autour des épaules et l'attira
contre lui.


—. Vous avez vécu sous tension, ces derniers temps.
Il est tout à fait normal que vous ressentiez de la fatigue, et parfois la
fatigue provoque des pertes de mémoire momentanées. J'ai fait de mon mieux pour
vous permettre de vous reposer confortablement, ajouta-t-il, après avoir hésité
une fraction de seconde.


Ce qui signifiait en clair qu'il l'avait portée
jusqu'à sa chambre et l'avait déshabillée, se dit-elle, le rouge aux joues.


—      Est-ce que je me suis évanouie ?


—      Je crois que oui. Mais ne vous inquiétez
pas... Je resterai près de vous jusqu'à ce que vous vous sentiez mieux,
murmura-t-il, la bouche à un souffle de sa tempe.


La douceur du ton, les mots rassurants, stimulèrent
la nature rebelle de Cassie.


—      Je n'ai pas besoin d'être rassurée ou
protégée ! protesta-t-elle en cherchant à s'écarter de Louis.


Quand elle le vit sourire, elle s'énerva de plus
belle.


—      Ne vous moquez pas de moi !


—      C'est tout le contraire, Cassie, dit-il,
l'air grave. Je vous admire beaucoup. Vous avez une grande force de caractère.


Elle lui coula un regard méfiant. Il semblait
sincère. Heureusement qu'il ignorait à quel point elle se sentait en plein
désarroi, frustrée par son incapacité à se concentrer ou à contrôler la
situation !


—      J'ai dû faire une rechute. Je n'étais pas complétement
guérie de l'accès de fièvre que j'ai eu l'autre jour...


—      Je comprends.


Il avait de la chance, songea Cassie, les yeux à
demi clos. Car elle, elle n'y comprenait rien du tout. Le chaos régnait dans sa
pauvre tête... Il lui semblait que cela faisait des mois que Louis vivait sous
son toit, alors qu'Arabella n'était morte que la semaine dernière. Elle se
sentait si désorientée, si désarmée... Pourquoi? Etait-ce vraiment sa maladie,
une fièvre étrange, qui provoquait chez elle ces symptômes ? Ou bien le
terrible mal hérité de sa mère F affectait-elle? Son oncle se plaisait à
l'insinuer... L'idée était si alarmante qu'elle perdit le peu de contrôle qui
lui restait et se mit à sangloter sur l'épaule de Louis.


—      Oh, Louis... Je sais ce qui ne va pas chez
moi, déclara-t-elle entre deux sanglots.


Son compagnon s'immobilisa et retint son souffle.


—      Vraiment?


—      Oui. C'est un mal héréditaire. Ma mère en est
morte, tout comme sa mère avant elle. Et sa tante aussi. Apparemment, les
femmes de la famille possèdent un gène douteux.


—      Je suis sûr que non. Vous n'êtes pas folle,
Cassie. Vous êtes fatiguée, c'est tout.


Cassie se tut un instant. Puis elle reprit, avec un
certain trouble.


—      La fatigue ne peut pas expliquer à elle seule
ce qui se passe, dit-elle dans un murmure. J'entends des choses, Louis. Des
bruits étranges, des voix bizarres... Je vois des tourbillons qui prennent
forme humaine, des visages livides qui se penchent sur moi, des pupilles dorées
comme celles des grands fauves qui me scrutent...


Elle secoua la tête d'un air désespéré.


—      Je ne sais pas ce que je vais devenir, Louis.


Il lança un coup d'œil inquiet vers les fenêtres. Derrière
les tentures, le soleil matinal se faisait de plus en plus brillant. Il ne lui
restait que quelques minutes pour convaincre Cassie que son esprit était intact
et qu'aucune folie ne la guettait.


—      Rien ne va plus. Je perds la raison, et
autour de moi le monde s'écroule, poursuivit-elle. Ma raison de vivre, c'était
de poursuivre l'aventure du Lexicón et de réaliser ainsi le rêve de mon père.
Mais comment pourrais-je le faire, alors que le seul moyen dont je dispose pour
sauver le Lexicón me terrifie?


—      Quel est ce moyen? demanda Louis avec
douceur.


—      Il faut que j'élucide le mystère de ce tueur
en série. Mais plus mon enquête progresse, plus j'ai le sentiment de me
rapprocher de lui, de lui emboîter pas, pour ainsi dire. Et j'ai peur de ce qui
pourrait m'arriver. Je suis convaincue que sa prochaine victime, ce sera moi.


Louis s'écarta de Cassie et prit le visage de la
jeune femme entre ses mains, comme s'il tentait de contenir sa terreur entre
ses deux paumes.


—      Je vous promets que rien de mal ne vous
arrivera, Cassie. Je ne le permettrai pas.


—      Mais comment ferez-vous ?


La chaleur du soleil qui perçait derrière les
rideaux brûlait les veines du vampire. Il lui fallait chercher refuge sous
terre, dans l'obscurité d'une cave humide. Mais avant, il voulait faire taire
les inquiétudes de Cassie, afin qu'elle retrouve la paix jusqu'au crépuscule.
Il la prit aux épaules et l'embrassa.


Un baiser qui ne fit qu'augmenter la confusion qui
régnait dans leurs cœurs. Cassie lui avait avoué à quel point elle perdait tout
contrôle sur sa vie et sur ses sentiments. Quant à lui, le désir, la
compassion, l'admiration qu'il avait pour elle se mêlaient si intimement avec
la culpabilité qu'il ressentait depuis la mort d'Arabella qu'il était incapable
d'analyser ce qu'il éprouvait vraiment pour la jeune femme.


Il se redressa et mit fin à leur baiser.


—      Louis...


Le murmure était une supplique. Il ferma les yeux
pour ne pas voir la déception de Cassie. Oh, comment lui expliquer qu'Arabella
n'était pas sa grand-mère, mais son épouse bien-aimée? Qu'il n'était qu'un
démon dont la jeunesse défiait les siècles, et qu'il avait déjà trahi Cassie en
buvant son sang à son insu ? Que la folie dont elle se croyait atteinte était
mille fois préférable à l'horreur de la réalité?


Mais surtout, comment lui avouer que s'il ne
quittait pas cette pièce immédiatement, il se consumerait sur place ?


—      Je dois m'en aller. Je vous retrouverai ici
ce soir, et nous pourrons discuter.


Il se leva.


—      Ne prenez aucun risque en mon absence, je
vous en prie. Je... j'ai besoin de vous, ajouta-t-il dans un souffle.


Elle le suivit des yeux, immobile, le cœur battant
la chamade après avoir entendu ces mots qu'elle n'osait espérer. Elle était
loin d'imaginer qu'il ne partait avec tant de hâte que pour fuir la lumière du
jour et courir s'enfermer dans la cave la plus profonde et la plus sombre de sa
maison, dont il ne sortirait qu'à la nuit tombée.


Cassie sursauta et cligna les paupières. Où se
trouvait- elle? Quelle heure était-il? Un bruit l'avait réveillée, mais lequel?


La vue de Walter serrant un dossier contre sa maigre
poitrine lui rendit la mémoire. Elle était à son bureau, et s'était assoupie
pour la énième fois de la journée.


—      Excuse-moi, Walter... Je suis terriblement
fatiguée, en ce moment. J'ai beau boire du café, cela ne me fait guère plus
d'effet qu'un verre de lait avant de me coucher!


Walter sourit. Mais son sourire s'effaça brusquement
tandis que son regard se concentrait sur le cou de la jeune femme.


—      Tu voulais me parler de ton enquête, je
suppose ? Elle progresse?


L'air amusé de Cassie ne rencontra aucun écho auprès
du journaliste,. au contraire. Ce dernier répondit d'un ton sec :


—      Je suis en train de découvrir pas mal de
choses... Des faits inattendus.


Walter fixa la jeune femme.


 


—      Tu as les traits tirés. Tu dors mal?


—      Je dors trop, au contraire ! Mais parlons de
ton travail... Quand pourras-tu me donner les grandes lignes de ton prochain
article?


—      Demain, peut-être.


—      Parfait. J'avoue que tu «vais raison. Nous
avons reçu un courrier impressionnant, ce qui prouve l'intérêt que nos lecteurs
portent à cette histoire.


Pourquoi Walter n'arborait-il pas un sourire
satisfait? se demanda Cassie. Et pourquoi la dévisageait-il avec autant d'intensité?


—      Cette histoire, comme tu dis, est bien plus surprenante
que nous ne le supposions. Et plus tragique aussi.


Cassie était trop fatiguée pour lui demander des explications.
Elle le laissa s'éclipser et commença à rassembler ses affaires. A quoi bon
s'attarder au bureau si elle s'assoupissait toutes les cinq minutes?


—      Tu t'en vas déjà?


Du seuil de la porte, Quinton l'observait, un
sourire ironique aux lèvres.


—      Oui. Mais j'emporte des devoirs à faire à la maison.
Mon sac est si gros qu'il va falloir que j'occupe deux sièges dans le train !


—      Inutile. J'allais partir moi-même. Je te raccompagne
chez toi.


Elle ouvrit la bouche pour protester, mais se
ravisa. Son sac bourré de documents était vraiment lourd et la pensée de le
charrier dans les transports en commun l'épuisait à l'avance.


La première partie du trajet se fit dans un silence
tendu. Cassie observait Quinton sans en avoir l'air. Il avait changé de façon
subtile, mais réelle. Sa voix était plus ferme, ses gestes plus vifs, son
regard plus aigu... D'où provenait un tel changement? A première vue, il
n'était pas sous l'influence de la drogue ou de l'alcool, au contraire. Jamais
il ne lui avait paru aussi lucide. Extralucide, même, car il se tourna vers
elle comme s'il avait lu dans ses pensées et lui sourit.


 


—      J'espère que tu ne m'en veux pas pour hier.
J'ai été ridicule. J'ignorais que tu étais prise ailleurs.


Elle le regarda avec stupéfaction.


—      Ailleurs?


—      Disons chez toi, puisque ton amoureux loge
sur place, si j'en crois la rumeur qui circule au bureau. A ta place, je
protégerais davantage ma vie privée, Cassie. Surtout au moment où tu tentes de
consolider ta position de directrice.


Cassie secoua la tête. Seigneur, comment avait-elle
pu être aussi stupide ? Bien sûr que les commérages allaient bon train !
Puisque Louis dormait chez elle, chacun subodorait qu'il ne dormait pas seul.
Son oncle ne manquerait pas de lui en faire la réflexion, et de l'accuser publiquement
d'être perverse et immorale. Voilà qui lui donnerait des arguments quand il
plaiderait devant le juge pour casser le testament de son frère.


Elle n'avait que deux options pour éviter le
scandale : découvrir l'identité du tueur en série et en donner la primeur aux
lecteurs du Lexicon, ce qui apporterait au journal une formidable publicité et
augmenterait considérablement ses ventes, ou épouser Louis Radcliffe. Deux
choix aussi difficiles l'un que l'autre, mais Cassie savait lequel emporterait
son adhésion.


Elle regarda Quinton droit dans les yeux.


—      Merci du conseil, cher cousin. Ne t'inquiète
pas, je veillerai à protéger davantage ma position.


Le commentaire était ambigu. Faisait-elle allusion à
sa vie privée ou à sa vie professionnelle? Quinton ne le lui demanda pas. Il se
contenta de lui sourire de nouveau et le trajet se poursuivit dans le silence.


— Que se passe-t-il, Bianca? Tu as l'air joyeux d'un
chat qui vient d'avaler un canari.


Gerardo fronça les sourcils. Sa compagne n'avait
guère l'habitude de se montrer d'aussi bonne humeur.


 


—      Il s'agit de Louis? insista-t-il.


Le vampire blond se retourna.


—      Tu me parles sans cesse de lui ! Il n'est pas
le centre de l'univers, que je sache.


—      Pour toi, si.


Bianca s'approcha et posa ses lèvres froides sur la
joue glacée de son compagnon.


—      Serais-tu jaloux ?


Jaloux? Non. Mais il était inquiet. Très inquiet.


—      Je ne te permettrai pas de faire du mal à
Louis. Il a suffisamment souffert par ta faute, grommela-t-il.


—      Et depuis quand oses-tu me défendre de faire quelque
chose? rétorqua Bianca d'une voix sifflante. Je te rappelle que tu n'as aucun
pouvoir sur moi, mon cher. Tu n'as pas la force de caractère qu'il faut pour
assumer tes convictions jusqu'au bout. Tu n'es qu'un dilettante, Gerardo, et tu
es inférieur à moi. Alors, épargne-moi tes menaces.


Bianca sortit de la pièce d'une démarche altière, laissant
Gerardo plus anxieux que jamais.
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—      Comment va Bella, ce soir?


Voyant l'expression éberluée de Takeo, Louis se ressaisit.
Les heures de léthargie comateuse qu'il venait de passer au fond de la cave lui
avaient fait oublier, l'espace de quelques secondes, la disparition de son
épouse. Une vague de désespoir déferla sur lui. Combien de réveils lui
faudrait-il encore pour parvenir à ne plus poser à Takeo cette question,
rituelle chaque soir pendant plus d'un demi-siècle ?


Tête basse, il sortit de la cave et emprunta
l'escalier qui menait au rez-de-chaussée, en se demandant comment il aurait le
courage de continuer à mener cette vie absurde, dans cette maison qui ne lui
appartenait pas, au milieu de ces meubles qu'il n'avait pas choisis, et en
compagnie de cette femme qui n'était pas la sienne.


A propos de femme...


—      Où est Mlle Alexander?


« Elle m'a fait prévenir qu'elle n'aurait pas besoin
de notre fiacre, ce soir. Quelqu'un a offert de la raccompagner ».


—      Qui?


« Son cousin, je crois. »


Louis poussa un soupir agacé. Il avait aperçu de
loin Quinton Alexander quand il était venu rendre visite à Cassie, alitée dans
sa chambre. Il se souvenait de la silhouette mince, élégante, du visage pâle
aux traits fins, et surtout des vibrations que dégageait le jeune homme. Elles
étaient aussi denses, aussi mystérieuses, mais plus noires encore que les
siennes.


La pensée que Cassie se trouvait en sa compagnie troubla
Louis. Il avait l'intuition que c'était Quinton qui avait proposé à la jeune
femme de l'épouser. Le refus que lui avait opposé Cassie était-il définitif?


—      J'ai besoin de prendre l'air, Takeo. Je
rentrerai dans une ou deux heures.


Takeo inclina la tête.


« Admettons que Mlle Alexander ne rentre pas toute
seule... Voulez-vous que je la surveille? »


—      Tu n'es pas son chaperon. Cassie est majeure,
elle peut voir qui il lui plaît.


Sur ce, Louis sortit de la maison. Mais à son ton coupant
et à son air agacé, l'Asiatique devina que son maître ne pensait pas un mot de
ce qu'il venait de dire.


A cette heure, mieux valait ne pas s'aventurer dans
Central Park. Les honnêtes gens désertaient ses allées. Ceux qu'on y
rencontrait à la tombée de la nuit appartenaient à la catégorie des victimes,
ou à celle des criminels. Et Louis avait un penchant pour ces derniers qui
devenaient, entre ses mains, des victimes à leur tour.


Poussé par la soif, il se mit à chasser, traquant
ses proies avec une telle adresse et tant de célérité que certains ne le
voyaient même pas quand il les dépassait. Ils frissonnaient légèrement, comme
s'ils avaient ressenti un courant d'air glacé, et Louis se trouvait déjà à dix
mètres devant eux.


Il s'agissait de l'une de ces rares soirées où il
était presque heureux de déployer les pouvoirs qui allaient de pair avec sa nature
ténébreuse. Oui, ce soir, il n'aurait aucune compassion envers les humains.
Pour une fois, il les considérerait comme des êtres inférieurs, dérisoires. Il les
chasserait comme un fauve mû par ses seuls instincts... Des instincts qui,
Louis l'espérait, supplanteraient sa raison et lui feraient momentanément
oublier les tourments de son âme.


Pour cela, il fallait que la soif l'envahisse
totalement et fasse de lui une créature avide et cruelle, obsédée par l'appel
du sang. Mais Louis ne pouvait se résoudre à perdre tout contrôle. S'il n'était
pas vraiment un homme, il n'était pas non plus une bête. Un rictus déforma la perfection
de ses traits. Non, sa véritable nature était pire : c'était celle d'un
monstre. Fallait-il s'y abandonner, ou bien valait-il mieux souffrir en toute
lucidité...? Le dilemme tenait en cette question : préférait-il faire souffrir,
ou souffrir lui-même?


—      Laisse-toi aller, Louis. A quoi bon résister?


Louis ne se tourna même pas vers celui qui venait de
parler. Gerardo... Il aurait reconnu sa voix entre des milliers d'autres.
Gerardo, autrefois un jeune homme comme un autre, et son meilleur ami.
Aujourd'hui, un vampire d'une cruauté qu'il espérait ne jamais égaler.


—      Fiche-moi la paix.


—      Allons, Louis... Chassons ensemble, cette
nuit. Celui qui sera le plus habile aura un prix. Ta petite fiancée, par
exemple.


—      Tu as tué ma femme, cela ne te suffit pas ?
gronda Louis, les yeux étincelants de colère.


—      Et toi, tu m'as pris celle dont j'étais
amoureux et tu as expédié mon âme en enfer. Nous sommes à égalité, non?


—      L'enfer, c'était Bianca. Tu y es allé les
yeux fermés, et tu m'as entraîné à ta suite! C'est à cause de toi que je suis
maudit !


Avec un rugissement de fauve, Louis se jeta sur
Gerardo et lui décocha un coup de poing d'une violence inouïe. Projeté dans les
airs, Gerardo fit plusieurs tours sur lui-même avant d'atterrir de nouveau
devant Louis, les jambes écartées, en position de combat. Toute trace de
plaisanterie avait disparu de son visage.


 


—      De quoi te plains-tu ? lança-t-il à son
ancien ami. Qu'as-tu perdu au change? La possibilité de te promener en plein
jour, et d'admirer le lever et le coucher du soleil ? Mais ce sont des détails,
comparés à ce que tu as gagné : l'éternité ! Tu devrais me remercier, au
contraire, de t'avoir fait ce cadeau. Tant pis pour toi si tu ne te sers pas de
tes dons prodigieux !


—      Un cadeau ? Dis plutôt une malédiction !
Errer la nuit, se nourrir du sang des innocents, craindre le moindre rai de
lumière, être taraudé par la soif, se dissimuler en permanence derrière un
masque humain, perdre ceux que l'on aime, et continuer à vivre, encore et
encore... Qui voudrait d'un tel destin?


—      Et qui voudrait n'être qu'un homme? rétorqua
Gerardo avec mépris. Qui voudrait endosser leur chair vulnérable, leurs sens
limités, leurs faiblesses et leur médiocrité ? Un rien les blesse et les fait
souffrir, le temps les flétrit et les dégrade, ils ne possèdent aucun de nos
pouvoirs. Quant à leur esprit, il est d'une mesquinerie incroyable... Ne me dis
pas que tu souhaiterais être l'un d'eux, alors que toi, avec tes dons et ton
expérience, tu pourrais être leur roi !


—      Tu es pétri d'envie, comme toujours, remarqua
Louis.


Il fit un bond et son pied atteignit Gerardo, qui
vacilla. Avec une rapidité stupéfiante, Louis lui saisit le bras. Gerardo tomba
à ses pieds. Il se mit à califourchon sur lui, lui plaquant les épaules sur le
sol et plongea son regard dans le sien.


—      Tu m'enviais déjà il y a trois siècles, quand
nous n'étions encore que des adolescents... Ce qui t'importait alors, ce
n'était pas l'amitié que je t'avais donnée, mais ma fortune, mon titre, la
puissance de ma famille !


—      Je voulais tout cela, c'est vrai, admit
Gerardo. Mais je t'aimais, Louis. Je t'aimais comme un frère.


—      Notre amitié était plus importante pour moi
que la richesse et la gloire. Pourtant, nous nous sommes querellés à cause
d'une femme. Non, pas d'une femme... D'un démon.


Gerardo eut un rire ironique.


—      A la fin, c'est moi qui ai gagné, n'est-ce
pas? J'ai gagné des siècles en sa compagnie. Toi, tu as eu soixante années de
bonheur avec une vraie femme, qui t'aimait passionnément. Et je t'ai envié de
nouveau.


—      Je sais.


Louis soupira. La tristesse et la pitié avaient
remplacé la colère.


—      Quitte Bianca, Gerardo. Fais la paix avec
toi- même.


Le vampire haussa les épaules.


—      Hélas, je ne suis pas comme toi, Louis. Tu
vis en fonction d'un idéal, tu cherches sans cesse à progresser, tu es en quête
du bonheur. Moi, je survis, et je me contente de connaître le plaisir. Tous les
plaisirs...


—      Silence!


Etonné, Gerardo vit Louis tourner la tête, tendre
l'oreille. Une seconde plus tard, il entendit, lui aussi, ce qui avait poussé
Louis à interrompre leur conversation. Un son inaudible aux oreilles humaines,
mais qui était pour eux l'un des plus précieux, des plus recherchés : celui
d'un cœur qui battait. Ou plutôt de deux cœurs, car ils percevaient deux
rythmes différents. L'un était saccadé, l'autre était anormalement lent. Un
prédateur et sa proie.


Louis sortit des fourrés et distingua aussitôt, dans
l'obscurité de la nuit, une jeune femme qui tentait désespérément d'échapper à
son agresseur, un homme qui lui avait déjà volé son sac à main et qui cherchait
manifestement à s'emparer d'elle, maintenant.


Voyant que Louis s'apprêtait à s'élancer au secours
de la femme terrorisée, Gerardo le retint par le bras.


—      Laisse-les. Ce n'est pas ton problème. Et ce
ne sont que des humains.


—      Tu oublies que nous avons été des hommes,
nous aussi. Il ne te reste donc aucune trace de charité?


—      J'ai perdu toute sensibilité en même temps
que mon âme, Louis. Mais va, puisque tu en as envie. Sans oublier que la pauvre
petite risque d'avoir encore plus peur de son sauveur que de son agresseur !


La femme venait de trébucher sur la racine d'un
arbre. Elle s'effondra sur le sol avec un gémissement. Les yeux élargis par la
terreur, elle vit l'homme s'avancer vers elle sans se presser. Il était si sûr
de lui qu'il souriait dans la pénombre. Un sourire froid et cruel, qui mit
Louis hors de lui et l'incita à agir. D'un bond, il fut devant l'homme dont le
visage afficha aussitôt une expression d'horreur en voyant cette créature au
visage blême, aux crocs luisant dans la pénombre, au regard de bête affamée.


Louis le prit à la gorge, étouffant ainsi le cri de
terreur que l'homme allait pousser. Les vibrations de peur que dégageait sa
victime agirent sur lui comme un excitant. Chaque onde de panique était de
l'énergie pure que l'homme projetait à l'extérieur de son corps, et que Louis
captait avec délices. Le vampire demeura un instant immobile à savourer cette
énergie tandis que sa victime, bouche ouverte et les yeux exorbités, tremblait
de la tête aux pieds. Puis, avec une élégance proche de la nonchalance, Louis
se pencha et d'un coup de dent, il déchira la jugulaire de l'homme.


Il ne cessa de boire que lorsque Gerardo s'approcha
de lui.


—      C'est la première fois que je te vois tuer,
murmura- t-il, le regard empli d'admiration. Comme tout ce que tu fais, tu l'as
accompli avec beaucoup d'élégance.


Du bout du doigt, il recueillit une goutte de sang qui
perlait à la bouche de Louis et la lécha lentement. Puis il se tourna vers la
femme toujours effondrée sur le sol et lui tendit la main.


—      Venez, ma chère... Je vais effacer de votre
mémoire les horreurs de cette soirée et vous faire connaître une extase dont
vous ne reviendrez jamais.


—      Non ! Partez ! Tout de suite ! cria Louis en
se plaçant entre Gerardo et la femme.


Hébétée, cette dernière se releva, regarda les deux
créatures et fit un pas en arrière, puis deux... Brusquement, elle perdit tout
contrôle et s'élança vers la sortie du parc dans une fuite éperdue.


—      Tu viens de me priver de dîner, Louis, dit
Gerardo avec un soupir. Je ne comprendrai jamais pourquoi tu protèges ces
humains.


—      Parce qu'ils sont ce qu'il y a de mieux dans
cet univers. Nous ne sommes que des aberrations.


Gerardo haussa les épaules.


—      Je crois qu'il vaut mieux que j'aille chasser
seul. Au revoir, mon ami. Ah, je te préviens que Bianca est loin de t'avoir
oublié. Sois prudent, je t'en prie.


Louis demeura immobile et silencieux longtemps après
le départ de Gerardo. Il pensait à la terreur de la jeune femme qu'il venait de
sauver par deux fois, ce soir. Quel que soit son compte en banque, son élégance
vestimentaire ou sa vivacité d'esprit, il ne serait jamais que cela : une
vision d'horreur. Un être contre nature, un démon... Arabella avait été la
seule à discerner l'homme derrière le monstre.


Cassie en serait-elle capable à son tour?


Plus agité qu'il ne l'avait été depuis des siècles,
l'esprit aussi confus que la brume nocturne qui l'environnait, il marcha droit
devant lui, sans trop savoir où il allait.


Faux. Il le savait, car il se retrouva devant les
grilles du cimetière de Woodlawn. Il les escalada d'un bond pour aller
s'agenouiller sur la tombe d'Arabella.


La joue posée sur le marbre blanc qui la recouvrait,
il ouvrit son cœur.


—      Oh, comme tu me manques, mon amour! J'ai
besoin de ta sagesse, de ta tendresse. Tu étais ma femme, mais aussi ma
confidente, mon amie, ma maîtresse... J'aimerais tant que tu sois là, près de
moi !


Où était-elle, désormais? Pouvait-elle percevoir son
désespoir et sa supplique, elle qui avait été si proche de lui, au point de
communiquer avec lui par télépathie? 


Il se redressa, les yeux embués de larmes. Il avait
encore quelque chose à lui dire.


—      Tu avais raison, mon amour. Cassie te
ressemble, c'est une femme merveilleuse. Je sais que tu as tout fait pour nous
réunir, et je crois qu'au fond, tu avais raison. Mais je veux que tu saches que
je t'ai aimée comme je n'aimerai jamais une autre femme. Pourtant, ce soir, je
dois te dire au revoir. Je sens que je dois mettre un point final au cycle que
nous avons vécu ensemble, sinon je ne pourrai jamais évoluer. Et ton vœu le
plus cher était que je continue à vivre et à progresser, n'est-ce pas ?


Il se releva puis s'écarta de la tombe.


—      Au revoir, mon amour, murmura-t-il d'une voix
rendue rauque par l'émotion. Oh, si seulement tu pouvais me répondre, me dire
que c'est bien cela que je dois faire !


Il allait s'éloigner quand une odeur familière l'environna
soudain. Une fragrance délicate, qu'il aurait reconnue entre mille, car elle
l'avait accompagnée chaque jour pendant des années : celle du parfum
d'Arabella. Louis leva instinctivement la tête, s'attendant à la voir se
matérialiser auprès de lui. Mais son regard éperdu ne rencontra que la lumière
argentée de la lune. Un sanglot lui monta à la gorge. Ce fut alors qu'il sentit
une brise légère, délicate et odorante, lui caresser le visage et lui
ébouriffer les cheveux, comme l'aurait fait une amante. Comme l'avait fait si
souvent Arabella.


Un sourire se forma sur ses lèvres. Il avait sa
réponse.


 


 


 


—      Bonsoir, Cassie.


La jeune femme sursauta en voyant la silhouette qui
émergeait du coin le plus obscur de sa chambre à coucher.


—      Que faites-vous ici ?


—      Vous me connaissez, je suis Gerardo Pasquale,
un ami de Louis.


Le sourire du vampire s'élargit, son regard se fit
velouté. Cassie fit appel à toute sa volonté pour ne pas succomber à son charme
pervers. Car elle le jugeait étrangement inquiétant, comme les membres de la famille
de Louis. La façon dont ils apparaissaient et disparaissaient, leurs mouvements
silencieux, parfois si rapides qu'on ne pouvait les suivre du regard, leurs
pupilles qui changeaient de couleur... Tout cela lui faisait peur.


—      Pourquoi êtes-vous ici? insista-t-elle, avec
une pointe d'autorité dans la voix qui amusa Gerardo.


—      Je suis venu vous avertir du danger que court
Louis. La menace est subtile, mais bien réelle. Soyez sur vos gardes. Quelqu'un
de puissant cherche à lui nuire.


—      Qui est-ce?


—      Je ne puis vous le dire, vous ne me croiriez
pas. Mais sachez que Louis est en péril, surtout la nuit.


Cassie se redressa et leva la tête bien haut.


—      Personne ne lui fera du mal. Je le
protégerai.


Gerardo eut un sourire admiratif.


—      Décidément, Louis a bien de la chance. Je
pensais qu'Arabella était unique en son genre. Et voilà qu'il a trouvé une
autre mortelle assez volontaire pour faire face à ses ennemis.


« Un autre mortelle » ? Quel étrange choix de mots !
songea Cassie, mal à l'aise.


—      Je vous raccompagne.


L'air amusé, Gerardo hocha la tête et la suivit.
Devant la porte d'entrée de bois massif, il s'immobilisa et prit la main de
Cassie pour la porter à ses lèvres. Des lèvres incroyablement froides, jugea
Cassie en frissonnant.


—      Bonsoir, ma chère. J'espère vous revoir
bientôt, susurra-t-il en souriant.


Il s'éclipsa dans la nuit et Cassie se hâta de
refermer la porte sur lui.


Il souriait encore quand il aperçut, entre deux
fourrés bordant l'allée du jardin, une silhouette humaine. La rencontre était
bienvenue, car il n'avait pas dîné.


 


L'homme s'avança vers lui. Il était jeune et blond,
et son regard, vif et perçant. Gerardo se concentra avidement sur les
battements de son pouls.


—      Vous êtes Louis Radcliffe? demanda l'inconnu
en s'approchant.


—t Admettons que je le sois... Pourquoi
voudriez-vous me voir? lâcha le vampire d'un ton nonchalant.


L'homme était si près, maintenant, que Gerardo pouvait
humer son odeur et sentir les délicieuses ondes de chaleur que dégageait son
corps musclé et en bonne santé. Absorbé par ces sensations exquises, trop sûr
de sa supériorité pour être sur ses gardes, le vampire ne vit pas venir le
danger.


Il n'aperçut qu'un éclair métallique avant de s'effondrer
sur le sol. Celui de la lame qui venait de lui trancher la gorge d'une oreille
à l'autre.


Quinton Alexander rengaina son arme et lança un coup
d'œil indifférent à sa victime, dont le corps recroquevillé sur sol était
secoué de spasmes violents.


—      Elle m'avait dit que la tâche ne serait pas
facile... Elle m'avait sous-estimé ! ricana-t-il.


Il sortit du jardin d'un pas furtif, en s'assurant
que personne ne l'avait vu commettre son crime.


Louis pénétra dans la maison par la petite porte qui
donnait sur la cour arrière. Il s'efforçait de se faire le plus discret
possible pour ne pas nuire à la réputation de son hôtesse. Dès qu'il fut à
l'intérieur, Takeo apparat, comme s'il avait guetté la venue de son maître.


« Mlle Alexander s'est retirée pour la nuit. Elle a
eu une visite. Celle de Gerardo Pasquale. » — Merci, Takeo. Va te reposer.
Gerardo? se dit Louis, partagé entre la panique et la colère, tandis qu'il
montait deux à deux les marches de l'escalier. Il aurait dû se méfier de ses
paroles pleines d'émotion et de ses déclarations d'amitié ! Gerardo Pasquale
était incapable de ressentir le moindre sentiment. Il avait cherché à
neutraliser la vigilance de son ancien ami par de beaux discours, puis s'était
précipité chez Cassie pour le trahir.


Louis ouvrit la porte de la chambre de la jeune
femme sans même songer à frapper d'abord et s'approcha du lit.


—      Cassie?


Il prit la jeune femme aux épaules et la secoua.
Cassie se réveilla en sursaut.


—      Depuis quand vous ai-je autorisé à pénétrer
dans ma chambre en pleine nuit? lui lança-t-elle, furieuse. Vous n'avez pas
plus de manière que votre ami italien !


Le soulagement intense qu'avait éprouvé Louis en la
voyant bien vivante disparut aussitôt.


—      Gerardo ? Que voulait-il ?


—      Il m'a prévenue que vous étiez en danger,
mais il a refusé de me dire ce qui vous menaçait. Il est... bizarre, ajouta-t-elle
dans un murmure.


—      C'est le moins qu'on puisse dire, renchérit
Louis.


—      De quelle nature est ce danger?


—      Oh, ne vous inquiétez pas. Cela ne vous
concerne pas, dit-il en se redressant.


Le silence se fit dans la pièce. Cassie ressentit la
soudaine distance que Louis venait de mettre entre eux comme une blessure
physique. Mais au lieu de lui tourner le dos, de lui montrer qu'il l'avait
affectée, elle eut envie de lui tendre la main, de le toucher. Une envie qui devenait
lancinante au fil des secondes, au point de friser l'érotisme.


« Je l'aime. Je suis prête à tout pour lui. Il peut
me demander ce qu'il veut, je ne lui refuserai jamais rien. »


Cassie secoua la tête. D'où venait cette voix, qui
lui soufflait à l'oreille ces phrases insensées?


« J'ai besoin de lui pour vivre. Je lui appartiens,
corps et âme. Je lui suis soumise, je suis son esclave. »


Avec effort, Cassie refoula cette voix qui lui était
étrangère et qui la tourmentait comme si elle lui était envoyée par une
puissance extérieure. Par Louis Rad- cliffe, peut-être?


L'idée était absurde.


—      Louis, articula-t-elle, en essayant de
chasser cette voix silencieuse par la sienne, haute et claire, et surtout bien
réelle. Louis, il faut que nous parlions de notre situation... Votre présence
chez moi me vaut des commentaires désagréables au bureau.


—      Je croyais que vous étiez une femme libre et indépendante
?


—      C'est vrai, mais...


« Je voudrais qu'il m'embrasse... Qu'il me prenne
dans ses bras et qu'il m'embrasse à perdre haleine... »


La voix était revenue et faisait rougir Cassie en
lui soufflant ces propos audacieux. Inconsciemment, elle se passa le bout de la
langue sur les lèvres, sentit ses seins se gonfler de désir et se durcir sous
le drap. Elle toussota, les joues cramoisies, et se détourna pour ne pas
affronter le regard intense de Louis.


—      ... Le problème ne vient pas de moi, mais de
mon oncle, reprit-elle d'une voix saccadée. Il cherche à me supplanter et à
récupérer la direction du Lexicon. Pour cela, il est prêt à me faire un procès.
S'il déclare au juge que j'abrite un homme sous mon toit sans être mariée avec
lui, il risque de me nuire gravement. La directrice d'un journal doit être
respectable aux yeux de ses lecteurs.


—      C'est pour cela que vous avez l'intention
d'épouser votre cousin?


Elle lui lança un coup d'œil surpris. Qu'est-ce que
Quinton venait faire dans la discussion? Louis serait-il jaloux ?


—      Cela vous ennuie?


Louis était trop fin pour mordre à l'hameçon. Au
lieu de lui répondre, il lui demanda, les yeux rivés aux siens :


—      L'aimez-vous?


—      Non. D'ailleurs, j'ai refusé sa proposition,
je vous l'ai dit.


—      


—      Et vous souhaitez que je parte.


—      Non!


L'exclamation lui avait échappé. Elle tenta de la justifier.


—      J'ai promis à Arabella de veiller sur vous.


—      Moi aussi, j'ai fait une promesse à Arabella.
Je lui ai dit que je vous protégerais. N'oubliez pas qu'il y a un fou en
liberté, qui cherche à vous nuire. Il n'est pas question que je vous laisse
seule.


Elle se redressa aussitôt.


—      Je n'ai besoin de personne pour me protéger,
et il n'est pas question que vous restiez ici par obligation.


Louis sourit. Cassie en colère était une vision de
rêve. Il savoura un instant son regard brillant, ses joues roses, ses lèvres
formant un « Oh ! » indigné. Puis il se pencha vers elle et posa une main
légère sur son genou.


—      Ce n'est pas une obligation, chuchota-t-il.
Du moins, ça ne l'est plus.


Les yeux agrandis, le cœur battant, elle vit sa
bouche s'approcher de la sienne. Puis elle ferma les paupières pour mieux
attendre son baiser.


Il l'embrassa avec une douceur extrême. D'abord les
lèvres, puis les joues, brûlantes sous sa bouche froide, et sa gorge, si ronde,
si tentante, dont il sentait la chair s'éveiller lentement sous ses caresses.


—      Louis, chuchota-t-elle, éperdue. Oh, Louis...


Il se coula contre elle et tourna son visage vers le
sien. De nouveau, il plaqua ses lèvres sur celles de Cassie mais cette fois
chercha, du bout de la langue, à les entrouvrir. Elle lui céda volontiers,
accueillant cette douce invasion avec un soupir extasié.


—      C'est ce que tu voulais, n'est-ce pas? dit-il
en s'écartant un instant. Que je te prenne dans mes bras et que je t'embrasse,
à en perdre haleine...


Elle ouvrit grands les yeux et le fixa avec
stupéfaction. Il venait de prononcer les mots soufflés par la voix ! Avec un
sourire de sphinx, Louis se pencha et l'embrassa de nouveau, avec une fougue
qui chassa toute pensée du cerveau de Cassie. Elle sentit qu'il la dépouillait
de sa chemise de nuit et frissonna quand le satin glissa de ses épaules,
découvrant ses seins ronds et nacrés dont les pointes se tendaient
instinctivement vers lui. Quand il en prit une entre ses lèvres, elle poussa un
gémissement rauque.


Ces caresses intimes, elle en avait lu la
description dans des livres, au cours des furtives incursions qu'elle faisait
pendant son adolescence dans la bibliothèque personnelle de son père. Mais à
l'époque, ces rapports entre homme et femme lui semblaient s'apparenter
davantage à une étrange gymnastique soigneusement codifiée plutôt qu'à
l'expression de sentiments réels et profonds. Elle savait maintenant qu'elle se
trompait. Le plaisir que Louis lui donnait n'était pas seulement physique. Il envahissait
ses sens, faisait naître en elle des émotions intenses. Elle se sentait aux
portes du paradis, et pourtant elle devinait qu'elle en était encore loin.


Louis se redressa pour se dévêtir à la hâte. Sous
l'effet de la passion, son visage, d'ordinaire si pâle, avait pris un reflet
cuivré, et ses yeux verts passaient de la nuance étincelante de l'émeraude à
celle, plus foncée, du jade. Elle retint un cri d'admiration en voyant la
perfection de son corps dénudé et tendit les bras pour le caresser avec dévotion.
Le contact de sa peau contre la sienne la fit frémir tout entière. Ses frissons
s'accentuèrent quand les paumes de Louis descendirent le long de sa gorge, lui emprisonner
les seins, lui flatter les hanches et dériver vers son ventre. Le choc qu'elle
reçut quand ses doigts explorèrent son intimité la plus secrète se transforma
vite en une jouissance exquise tant il le fit avec douceur et habileté.


Avec un soupir émerveillé, elle ferma les yeux et
s'abandonna à ces sensations toutes neuves.


Louis la regardait avec émotion tandis qu'il la
sentait s'éveiller sous ses doigts agiles. Hier encore, il aurait refoulé son
désir et fui Cassie et sa sensualité si provocante. Mais cette nuit, il se
sentait libre de l'aimer. Arabella avait été son premier amour après des
siècles de solitude glacée. Elle l'avait arraché à son désespoir, lui avait
rendu goût à la vie et partagé avec lui un amour si fort, si généreux, qu'il
survivait à sa mort et se prolongeait en Cassie, une femme qui lui ressemblait
et qu'elle avait elle-même choisie pour être la compagne de Louis et pour
préserver en lui ses qualités humaines.


Comment refuser un tel cadeau? Arabella ne l'avait-
elle pas encouragé à vivre, ce soir? Et pour vivre, l'homme qui subsistait en
lui avait désespérément besoin d'amour.


—      Louis?


La plainte légère de Cassie le tira de ses pensées.
Elle voulait son attention, toute son attention. Il la lui donna sans réserve
en l'embrassant avec une ardeur renouvelée. Pas un instant il n'avait pensé à
boire son sang. Il voulait sentir la chair de sa gorge sous sa bouche non pour
tuer, mais pour y déposer des baisers passionnés. Il voulait pénétrer en elle
non pour la posséder, mais pour connaître cette brève et fulgurante union
physique qui faisait de lui, pendant un instant, un être humain. L'homme, en
lui, ressuscitait alors.


Cassie était au septième ciel. Elle se trouvait dans
les bras de celui qu'elle aimait en secret depuis des mois, et c'était lui qui
allait l'initier aux mystères de la sexualité. Longtemps, elle avait refoulé
son envie de le toucher, de le caresser. Ce soir, enfin, ses paumes pouvaient
aller et venir à leur guise sur sa peau nue, explorer des terrains inconnus et
typiquement masculins, et lui causer des sensations fortes. Louis incarnait ses
rêves les plus fous, il donnait substance à ses fantasmes, embrasait ses sens,
excitait sa curiosité, affolait son désir. Elle se sentait prête à l'accueillir
au plus profond d'elle-même.


—      Louis, je t'en prie.


Il eut une hésitation.


—      Je ne veux pas que tu regrettes quoi que ce
soit, Cassie.


—      Je n'aurai aucun regret. Jamais,
affirma-t-elle, la voix enrouée, les yeux fixés sur lui, attendant, suppliant.


Il hésita le temps d'un soupir, puis pesa sur son
corps parfait. Il voulait lui couvrir le visage de baisers tout en lui
murmurant des mots tendres, mais il se découvrit incapables de se maîtriser
plus longtemps. Il se glissa en elle. Malgré la passion qui lui taraudait les
reins, il prit son temps pour ne pas la blesser. Il adopta un rythme lent, tout
en douceur. Quand elle se mit à gémir, il accéléra la cadence, et cueillit sur
sa bouche son dernier gémissement avant de crier à son tour et de se consumer
en elle.


Après un ultime baiser, il s'écarta et s'étendit
tout contre elle, stupéfait qu'un acte pût être si parfait, si complet... et si
bref.


—      As-tu été déçue ? demanda-t-il, en voyant le
regard sombre de Cassie fixé sur lui.


Elle eut un petit sourire de félin repu.


—      J'aurais voulu que cela dure plus longtemps,
admit- elle, se faisant ainsi l'écho des pensées de Louis.


Son regard s'assombrit encore quand elle ajouta :



—      Je t'aime, Louis.


Elle posa un doigt sur les lèvres de son compagnon.


—      Ne dis rien, s'il te plaît. Laisse-moi
t'aimer. Je ne te demande rien d'autre.


Il lui prit la main et l'embrassa.


—      C'est déjà beaucoup. Peut-être plus que tu ne
l'imagines.


Ces paroles énigmatiques rappelèrent à Cassie les avertissements
d'Arabella. Aimer Louis exigerait de sa part des concessions et des sacrifices.
Eh bien, elle était prête à les faire. Oui, pour se retrouver entre les bras de
Louis, elle accepterait tous les sacrifices.


Comme s'il lisait sans peine dans ses pensées, Louis
eut un petit sourire triste, indiquant qu'il était sûr qu'elle allait bientôt
regretter sa décision.


Il se trompait, se dit-elle, et elle le lui
prouverait. Elle n'aurait aucun regret. Avec un soupir satisfait, elle se
blottit contre Louis et s'assoupit.


 


Elle était loin de se douter que sa décision allait
être mise à l'épreuve dans fort peu de temps.


Louis allait s'assoupir à son tour quand le
sentiment de malaise ressenti en pénétrant dans la maison, tout à l'heure et
oublié grâce aux charmes de Cassie, lui revint en force. Il se redressa, les
sens aux aguets. Il perçut une odeur de sang. Du sang frais, juste répandu, là,
tout près... Dans le jardin, peut-être ?


Brusquement, son cerveau se mit à vibrer sous la violence
d'un cri muet. Quelqu'un l'appelait de toutes ses forces. Mais qui ?


« Au secours ! Louis, ne me laisse pas mourir ! »
Louis bondit hors du lit sans même déranger les couvertures, et enfila ses
vêtements en toute hâte. Il savait qui lui avait lancé cet appel psychique.
Gerardo était sur le point d'être anéanti. 
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Enfin, Louis était en son pouvoir ! Bianca du
Maurier eut un sourire cruel. Cette revanche, elle l'attendait depuis des
siècles. Depuis qu'elle était tombée amoureuse du jeune homme en Italie. A
l'époque, la douceur de Louis, son innocence, la pureté de son âme l'avaient attirée
comme un aimant. Avec sa perversité coutumière, elle avait décidé qu'il lui
appartiendrait, même si pour cela elle devait le détruire en tant qu'homme.


Au début, elle avait tenté de le séduire.
Jusqu'alors, aucun homme ne lui avait résisté. Il suffisait d'embraser leur
libido, de leur faire miroiter des plaisirs raffinés et des jouissances
nouvelles pour qu'ils perdent tout contrôle et s'attachent à elle comme des
chiens de compagnie.


Au cours des siècles, elle n'avait rencontré que
deux exceptions. Louis et Martial.


Martial Marchand avait épousé Nicole, la fille de
Louis et d'Arabella. C'était d'ailleurs Nicole qui l'avait transformé, en
secret, à l'insu de Bianca. Et Martial, au lieu de déployer les pouvoirs cruels
et inhumains d'un vampire, était devenu encore plus honnête, plus juste qu'il
ne l'était au départ. Il était le seul être au monde que craignait Bianca.
N'avait-il pas failli la détruire par le feu, elle, l'un des vampires les plus
puissants, quelques heures seulement après sa transformation? C'était Gerardo
qui l'avait sauvée des flammes in extremis. Si elle s'était rétablie, elle
gardait encore quelques cicatrices de ses affreuses brûlures. Des cicatrices
qui la poussaient à concocter la plus cruelle et la plus implacable des vengeances,
qu'elle exécuterait en temps opportun.


Quant à Louis, la passion qu'elle avait éprouvée
pour lui était devenue de la haine le jour où il avait repoussé ses avances.
Une haine qui n'avait cessé de se renforcer au cours du temps, car non
seulement il s'était détaché d'elle après sa transformation, ce qui était
inconcevable, mais il avait choisi pour maître Edouard d'Arcy, le seul vampire
plus âgé et plus expérimenté qu'elle. Edouard, son pire ennemi, qui avait
choisi d'apprendre le sens du bien et du mal aux vampires, et non à exacerber
leur nature bestiale comme le faisait Bianca. Sous sa tutelle, Louis avait
acquis un pouvoir considérable et un esprit beaucoup trop pur au goût de
Bianca.


Le pire avait été son mariage avec la mortelle
Arabella, qu'il lui avait préférée. Jamais on ne l'avait humiliée à ce point!
Même Gerardo, son fidèle compagnon, qu'elle avait rendu presque aussi cruel
qu'elle en flattant ses appétits les plus vils, était tombé amoureux de cette maudite
femme. Arabella avait enfin disparu, et Bianca avait décidé d'agir vite, avant
que Louis ne s'éprenne d'une autre créature humaine. Un sale penchant, chez
lui...


Soit Louis deviendrait son compagnon, soit elle le
détruirait. Elle ne supporterait pas de le voir de nouveau heureux avec une
autre.


Le plan élaboré pour le prendre au piège était tout simplement
génial, estimait-elle. Détail raffiné : cela se passerait dans les ruines de la
maison des Radcliffe. Dans l'ancienne serre d'Arabella, dont la majeure partie
avait échappé au feu. Son nouvel élève, Quinton Alexander, avait participé à
l'élaboration de ce plan. Sa propension naturelle à la perversité avait
amélioré la stratégie vicieuse.


Quand Bianca pénétra cette nuit-là dans la serre,
elle arborait un sourire triomphant.


 


—      S'est-il beaucoup débattu, Quinton?


—      Non. Je l'ai eu par surprise, rétorqua
fièrement son élève.


Le sourire de Bianca s'effaça à mesure qu'elle s'approchait
de la silhouette humaine attachée au mur par des menottes. Elle huma une odeur
de sang et fronça les sourcils.


—      Que lui as-tu fait, imbécile? Je t'avais dit
de ne pas le blesser!


—      Comment aurais-je pu faire autrement pour
l'ame¬ner jusqu'ici ? En lui demandant poliment de me suivre? rétorqua Quinton
avec son insolence coutumière. D'ailleurs, il a déjà récupéré. Ce n'est pas sa
blessure qui le fait souffrir, ce sont les menottes.




—      Cela ne m'étonne pas, murmura Bianca.


Des menottes en argent, quelle merveilleuse idée Quinton
avait eue ! L'argent agissait sur la chair des vampires comme le plus corrosif
des métaux. Plus Louis tenterait de s'en libérer, plus il souffrirait.


Le regard opaque de Bianca tomba en arrêt devant la
tache écarlate qui éclaboussait la chemise de son prisonnier, dont la tête pendait
en avant comme si elle ne tenait plus au cou que par un fil. Dans son
enthousiasme, Quinton avait dû se montrer excessif. Heureusement, les vampires
récupéraient toujours de leurs blessures, pourvu qu'ils soient à l'abri de la
lumière et de l'agitation pendant un temps.


—      Dis-moi, Louis, dit-elle. Quel effet cela te
fait-il de te trouver à ma merci, après avoir lutté contre moi pendant des
siècles? Non, inutile de m'insulter avant de connaître le choix que je te
laisse. Soit tu deviens mon compagnon, soit tu péris consumé par les rayons du
soleil. Dans une vingtaine de minutes, la chaleur et la lumière qui régneront
dans cette serre te seront devenues intolérables. Et je te garantis que les
brûlures sont pour un vampire une souffrance atroce. Crois-moi, je parle
d'expérience !


Il y eut un silence. Puis le prisonnier fît entendre
un rire moqueur, tandis qu'il levait lentement la tête. Pétrifiée, Bianca fixa
les prunelles saphir. Saphir, alors qu'elles auraient dû avoir le vert de
l'émeraude la plus pure' Mais... mais ce n'était pas le regard de Louis qui
croisait le sien !


—      Désolé, chère Bianca, mais tu as encore loupé
ton coup... Tu devrais choisir tes élèves avec plus de soin.


Bianca se tourna vers Quinton, furieuse.


—      Espèce d'idiot ! Tu t'es trompé de personne !
Comment peux-tu être aussi stupide?


—      Mais... Il m'a dit qu'il s'appelait Louis
Radcliffe !


—      Mon petit, je ne t'ai rien dit de pareil,
protesta Gerardo en riant. Je t'ai seulement demandé pourquoi tu voulais voir
Louis. La nuance est d'importance.


Bianca réfléchit rapidement.


—      L'erreur est grossière, mais elle peut être
réparée. Nous prendrons Louis ce soir. Et cette fois, tu ne commettras plus
d'erreur, Quinton !


Elle lança un coup d'œil méfiant à Gerardo.


—      Tu n'iras pas l'avertir, n'est-ce pas?
Dis-moi... Pourquoi étais-tu chez Louis, ce soir?


—      Je rendais une petite visite à son hôtesse,
répondit-il d'un air entendu.


Bianca tendit la main vers le visage du vampire et
lui caressa la joue.


—      J'aimerais te croire. Mais ta peau est si
froide...Je ne pense pas que tu aies dîné.


—      J'ai perdu beaucoup de sang à cause de ton imbécile
de Quinton ! Et maintenant, je gèle. Libère-moi, Bianca, que j'aille vider les
veines de cette vermine !


Il lança un coup d'œil nerveux aux vitres qui s'éclairaient
d'une lumière rosée. Entre le soleil qui se levait inexorablement et l'argent
qui meurtrissait sa chair au moindre de ses mouvements, il n'avait aucune
chance de s'en sortir s'il ne parvenait pas à émouvoir Bianca, le vampire le
plus cruel de tous.


 


Comme si elle prenait un malin plaisir à faire durer
le supplice de son fidèle compagnon, Bianca lui sourit avant d'effleurer ses
lèvres des siennes.


—      Tu es si beau, Gerardo, chuchota-t-elle.
Dommage que je ne puisse plus te faire confiance. Tu me manqueras, tu sais.


—      Bianca ! Cesse de me taquiner... Libère-moi
de ces odieuses entraves, je t'en prie. Ce jeu ne me plaît guère.


Souriant toujours, le vampire blond pressa deux
doigts sur ses lèvres pâles et fit mine d'envoyer un baiser à Gerardo.


—      Je penserai à toi de temps à autre, mon
amour. Mais je suis sûre que Quinton saura me consoler, lança- t-elle en se
détournant et en glissant son bras sous celui de son nouveau complice.


—      Bianca... As-tu déjà oublié que tu me dois la
vie? insista Gerardo, incapable de croire que sa compagne pouvait l'envoyer
sans broncher à une mort aussi atroce.


—      Oh, non... Je m'en souviens, crois-moi !
rétorqua- t-elle entre ses dents. Je me souviens surtout du temps que tu as mis
à me sortir des flammes ! Maintenant, tu vas comprendre ma souffrance... Chaque
seconde va te paraître une éternité.


Quinton à son bras, elle sortit sans se retourner.


La panique envahit Gerardo. Fébrilement, il
réfléchit. Qui pourrait le sauver d'une situation aussi désespérée? Alors que
le soleil se levait dans quelques minutes ?


« Mon Dieu », songea-t-il instinctivement. Un rire
amer lui monta à la gorge. Il invoquait Dieu, lui qui avait rejeté Sa lumière
pour vivre dans les ténèbres les plus obscures ? Lui qui avait presque toujours
préféré le vice à la vertu? Non, Dieu lui était plus étranger que son ennemi le
plus mortel. Bianca en l'occurrence.


« Nicole » ? Il avait à peine murmuré son nom dans
le silence de la serre qu'il se ravisa. Nicole n'aurait pas le temps de venir
le sauver. Ou plutôt, elle viendrait trop tard. Les morsures du soleil
l'auraient déjà atrocement blessé. Et puis, Nicole était l'un des rares, très
rares êtres qu'il chérissait. L'appeler reviendrait à la mettre en danger, et
il ne voulait de cela à aucun prix, même celui de sa vie.


Il ne lui restait qu'un seul espoir, aussi léger,
aussi fragile qu'une bulle de savon. Il rassembla le peu de forces que recelait
encore son corps blessé et se concentra. Louis devait se trouver dans la maison
voisine. Mais malgré sa proximité physique, l'appel qu'il s'apprêtait à lancer
risquait de ne pas l'atteindre. Leur lien psychique était ténu depuis que Louis
était venu lui proposer de le sauver grâce aux travaux du père d'Arabella,
médecin expert dans les questions sanguines. Gerardo lui avait ri au nez et lui
avait retiré, en le forçant à accepter son baiser fatidique, le peu d'humanité
que son beau-père lui avait permis de récupérer.


Après ce que Gerardo lui avait fait, Louis
viendrait-il le sauver s'il entendait son appel au secours...?


—      Dans quel piège t'es-tu encore fourré?


—      J'avoue que cette fois, j'ai fait très fort.


Louis s'approcha. Gerardo était dans un état
désespéré. Le sourire qu'il s'efforçait de maintenir évoquait une balafre sur
son visage émacié et livide, déformé par la souffrance. Son corps affaibli par
la perte de sang tremblait de façon incontrôlable. A ses poignets, la chair présentait
d'horribles entailles dues aux menottes d'argent.


—      Cela m'ennuie de te presser, Louis, mais je
ne me sens pas très en forme.


Louis prit une profonde inspiration. Il fallait agir
dans l'urgence, et sans faire de sentiment.


—      Désolé, mon ami... Ça va te faire mal, très
mal.


Retirant sa veste, il enveloppa sa main droite de
tissu et saisit l'une des menottes, qu'il arracha du mur en briques d'un coup
sec. Gerardo poussa un cri de douleur.


A l'autre, maintenant... Louis lança un coup d'œil
inquiet au ciel. L'aube venait de se lever.


 


—      Vite, Louis, je brûle... Coupe-moi la main si
tu veux, mais libère-moi !


Louis arracha la seconde menotte de la même façon
que la première. La chair, autour du bracelet d'argent, était en décomposition.


Gerardo était trop faible pour tenir debout. Louis
le souleva sans peine, il ne pesait rien. Son ami dans les bras, il s'apprêtait
à sortir de la serre quand un rayon de soleil vint frapper l'une des vitres.
Louis se jeta sur le sol, recouvrant Gerardo de son corps. Il sentit la chaleur
pénétrer ses veines comme des dagues de feu, et son sang bouillonner.


—      Louis, tu vas te consumer sur place !
Va-t'en, je t'en prie.


Sans répondre, Louis le poussa vers un coin de la
serre qui se trouvait encore dans l'ombre. Le répit était temporaire, et chacun
des deux le savait.


—      Merci d'avoir essayé, mon ami, murmura
Gerardo.


Son corps supplicié subissait de telles douleurs
qu'il commençait à attendre la mort avec impatience. Mais d'abord, il fallait
persuader Louis de s'en aller avant qu'il ne soit trop tard.


—      Cela fait deux fois que tu tentes de me
sauver, Louis. La première fois, j'ai refusé. Aujourd'hui, c'est impossible.
Pars, je t'en supplie.


—      Je ne te laisserai pas mourir.


—      Tu as toujours été si têtu, murmura Gerardo,
une vague lueur amusée passant dans son regard presque éteint. Je t'aime.
Pardonne-moi tout le mal que je t'ai fait.


Mais Louis ne l'écoutait pas. Il se concentrait sur
le lien psychique qu'il s'efforçait d'établir.


Cassie se réveilla en sursaut. — Louis?


Elle regarda autour d'elle, incrédule. Elle était
seule dans la chambre, alors qu'elle avait eu l'impression d'avoir entendu la
voix de Louis, proche et pressante...


 


Comme si elle obéissait à un ordre impérieux, elle sortit
du lit d'un bond, enfila sa camisole et son jupon et jeta sur ses épaules une
couverture épaisse. Sans savoir pourquoi, elle se précipita vers l'escalier.
Takeo l'attendait, comme s'il avait reçu lui aussi des ordres.


Ensemble, ils se précipitèrent vers la serre qui
séparait le jardin des Alexander de celui des Radcliffe.


—      Louis?


—      Je suis ici !


Elle l'aperçut, au fond de la serre, agenouillé
au-dessus d'une forme humaine allongée sur le sol. D'un geste, Takeo lui
arracha sa couverture. Avant qu'il n'en recouvre son maître, l'œil de Cassie
enregistra, en une fraction de seconde, la vision d'horreur qui allait la
hanter pendant des nuits et des nuits.


Louis se leva avec l'aide de Takeo, en serrant
Gerardo contre lui. Le serviteur maintint les pans de la couverture fermés
pendant que son maître se dirigeait vers la maison des Alexander. Cassie leur
emboîta le pas.


L'étrange procession ne s'arrêta pas dans le salon,
mais se rendit directement vers les caves. Bouleversée par ce qu'elle venait de
voir, Cassie ne posa aucune question. Même quand elle entendit la conversation
silen-cieuse qui s'établit entre Takeo et Louis.


« Est-il vivant, maître ? »


« Je l'ignore. Va me chercher une lanterne, vite ! »


A la fois horrifiée et fascinée, Cassie s'approcha
du corps étendu sur le sol, devant lequel Louis venait de s'agenouiller. Elle
avait cru reconnaître Gerardo Pasquale, quand elle l'avait vu une fraction de
seconde dans la serre, avant que Takeo ne le recouvre d'une couverture. Mais il
était en si piètre état qu'elle n'en était pas vraiment sûre. Lorsque le
serviteur revint avec la lanterne et qu'elle vit clairement Gerardo, elle ne
put réprimer un cri d'effroi.


—      Oh, Louis! Que lui est-il arrivé? Qui l'a
brûlé ainsi?


—      Le soleil, répondit brièvement Louis. Mais ce
qui le blesse en ce moment, ce sont ces menottes. Takeo, aide- moi à les lui
retirer. L'argent consume sa chair.


Cassie écoutait les commentaires de Louis sans les
comprendre. Comment le soleil qui se levait à peine, ou l'argent, pouvaient-ils
causer de telles plaies ?


Elle regarda Takeo aider Louis à briser les menottes
à l'aide d'une pince. Soulagé, Gerardo recouvra un peu de lucidité.


—      Il est trop tard, Louis. Je suis en train de
mourir, murmura-t-il.


—      Non ! Tu ne peux pas me quitter, mon ami ! Comment
pourrais-je supporter l'éternité sans toi et nos chamailleries incessantes?


Gerardo cligna des paupières.


—      Je n'ai plus la force de plaisanter...
Pardonne-moi la mort d'Arabella. Je l'ai fait par amour, pour toi et pour elle.


—      Je sais. Ménage tes forces, Gerardo.


—      A quoi bon? Je n'ai pas ta noblesse de
caractère, et mes fautes sont trop graves. Je ne me rachèterai jamais.


—      Tu dois vivre pour apprendre à évoluer. Je t'en
prie, Gerardo. Je t'ai sacrifié mon âme, tu n'as pas le droit de me laisser!


Hébétée, Cassie vit Louis étreindre le corps inerte
de son ami, dont les yeux grands ouverts ne reflétaient plus la lumière. Leur
dialogue ne lui laissait plus aucun doute. Gerardo n'était pas humain. Ce
qu'elle avait vaguement soupçonné se confirmait là, devant ses yeux. Une
réalité ahurissante, mais qu'elle ne pouvait nier.


Un frisson glacé lui parcourut le corps. Les détails
enregistrés quelque part dans son cerveau sans vouloir y croire lui
apparaissaient brusquement comme une évidence. Et les histoires de Walter
Rampling, qu'elle avait qualifiées d'absurdes superstitions, ne faisaient que
les corroborer.


Les deux êtres qu'elle avait devant elle étaient des
vampires.


 


 


 


Lentement, elle leva la main pour toucher les
petites traces qu'elle avait remarquées à la base de son cou. La marque de
Louis. Voilà la raison de sa confusion, de sa faiblesse... Il avait bu son sang
pour pouvoir survivre à la mort d'Arabella.


Etait-ce cela qu'il fallait à Gerardo pour
l'empêcher de mourir ?


En voyant les larmes couler sur les joues de Louis,
elle prit sa décision.


—      A-t-il besoin de sang?


Louis leva les yeux vers elle.


—      Cassie, murmura-t-il, incrédule. Mais tu ne
connais pas...


—      Je commence, Louis. Et je déteste porter du
noir, c'est une couleur qui ne convient pas à mon teint. Dis- moi comment je
dois m'y prendre.


Il la contempla avec une sorte de dévotion.


—      Donne-moi ta main.


Il la prit dans la sienne et d'un coup d'ongle si
rapide, si précis qu'elle ne ressentit aucune douleur, lui ouvrit la veine qui
affleurait sur son poignet. Puis il pressa le sang qui perlait sur les lèvres
de Gerardo. Il semblait mort. Son visage reflétait déjà la sérénité du sommeil
éternel. Il était parti A jamais, la magie de la vie, du mouvement, l'avait
quitté...


Louis pressa le poignet de Cassie pour faire tomber
goutte à goutte le sang vermeil dans la bouche desséchée du vampire. Il ne
bougea pas.


—      Bois ! cria Louis. Bois, Gerardo !


Un frémissement parcourut le corps jusqu'alors
inerte, ses lèvres se refermèrent. La douleur vrilla le bras de Cassie tandis
qu'il aspirait sa première gorgée. Puis un engourdissement l'envahit à mesure
qu'il buvait. La jeune femme ferma les yeux, n'entendant plus que le bruit
sourd des battements de son cœur, ce pauvre cœur qui s'affaiblissait en
nourrissant Gerardo. Il buvait de plus en plus vite maintenant et sa main, qui
s'était accrochée au bras de Cassie comme une serre d'oiseau de proie, lui
serrait le poignet dans un étau. Prise d'un vertige, la jeune femme s'effondra
sur la poitrine du vampire dont le corps reprenait vie à vue d'œil. Louis se
pencha pour les enlacer tous les deux et les bercer contre lui.


Dans un univers où le temps et la loi de la gravité
avaient disparu, Cassie flottait en apesanteur, dans un silence ouaté. Des
ondes de plaisir coulaient le long de sa nuque et un formidable sentiment de
liberté lui avait envahi l'esprit. Comme dans un rêve, elle voyait les souvenirs
de Gerardo comme s'ils étaient les siens, lisait sans peine ses pensées, et
entendait, loin, très loin, la voix de Louis.


—      Doucement, mon ami. C'est un cadeau qu'elle
t'offre, et non un sacrifice.


Lentement, il força Gerardo à se redresser,
l'obligea à détacher les lèvres de la chair tendre et exsangue de la jeune
femme. Elle sentit le lien se rompre, pourtant elle savait qu'une part de
Gerardo vivrait désormais en elle. Comme Louis.


« Vous m'avez sauvé la vie. Vous pourrez m'appeler à
l'aide quand vous voudrez, je serai là. »


Elle entendit son message silencieux et se redressa.


—      Takeo, porte-la jusqu'à sa chambre. Viens
Gerardo, tu vas te reposer avec moi.


Cassie vit Louis s'enfoncer dans l'obscurité d'une
cave, Gerardo dans les bras.


« Venez. Vous avez besoin de reprendre des forces. »


La jeune femme repoussa Takeo. Elle voulait en
savoir davantage. Trébuchant, elle pénétra dans la cave elle aussi et se
dirigea à tâtons vers le coin le plus reculé. Elle se trouva devant une sorte
de coffre de bois. Un cercueil, en fait. Rassemblant ses dernières forces, elle
souleva le couvercle.


Louis était allongé sur du satin blanc, les yeux
clos, le visage blême, et serrait contre lui son ami dont les brulures au
visage commençaient à se cicatriser. Ses mains, en revanche, portaient encore
d'affreux stigmates, et sous ses paupières mi-closes, les yeux luisaient comme
deux globes de cristal bleuté.


Cassie contempla avec incrédulité Louis et Gerardo.
Leurs, corps immobiles et glacés semblaient sculptés dans du marbre. Elle porta
la main à son cœur en comprenant qu'elle s'était donnée à des créatures qui
n'avaient rien d'humain. Takeo eut juste le temps de la soutenir pour qu'elle
ne s'effondre pas sur le sol sous le choc de la vision. 
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Les yeux rivés sur les aiguilles de l'horloge posée
sur la cheminée de sa chambre, Cassie comptait les minutes. Cela faisait cinq
heures exactement qu'elle avait vu ce qu'elle avait vu. Et elle savait que
bientôt Louis se lèverait de son cercueil et commencerait à vivre. Si ce
n'était déjà fait.


—      Cassie?


Il pénétra dans sa chambre si prestement qu'elle ne
vit même pas la porte s'ouvrir.


—      Tu dois avoir beaucoup de questions à me
poser, Cassie. Mais tu es encore là, et cela me donne espoir.


Elle le contempla, perplexe. Après un court mais profond
sommeil et un repas apporté par Takeo, elle se sentait physiquement mieux. Et
elle avait eu le temps de réfléchir. Louis n'était pas un homme, et pourtant,
en le voyant ainsi, si normal, avec cette pointe d'hésitation dans son
merveilleux regard vert, elle se demandait si elle n'avait pas fait un
cauchemar.


—      Tu es un vampire.


—      Oui.


—      Dans un sens, je suis soulagée : j'avais si
peur de devenir folle ! Il existe enfin une explication, aussi stupéfiante
soit-elle. Mais... est-ce toi, le tueur en série?


—      Non ! s'exclama-t-il, indigné.


Elle hocha la tête.


 


—      Je te crois. Mais je suppose que tes
habitudes sont celles décrites par Walter dans ses articles : tu dors dans la
journée, tu bois du sang pour survivre ?


—      Oui.


—      Tu as bu le mien ?


—      Oui.


Cassie se tut. Après le choc de la révélation, sa mentalité
de journaliste avait pris le dessus. Les multiples questions qu'elle se posait
lui permettaient d'éviter la peur.


—      Si je l'avais voulu, j'aurais pu te tuer, dit
Louis avec calme. Mais je ne l'ai pas fait, et aujourd'hui, je tiens à ce que
tu saches la vérité.


—      Tu lis dans mes pensées!


—      Tu ne les dissimules guère, rétorqua-t-il
avec un léger sourire.


Elle rougit tout à coup, en se souvenant des
fantasmes érotiques que Louis lui avait inspirés. Il les avait décelés sans
peine... Voilà pourquoi il avait si bien su lui faire l'amour!


—      Cassie...


Un toussotement interrompit Louis.


—      J'espère que je ne vous dérange pas, déclara
Gerardo en les rejoignant.


—      Tu es pâle comme un mort.


—      Quelle drôle de remarque, rétorqua Gerardo
sur le ton de la plaisanterie. C'est grâce à toi que je vis encore. Merci,
Louis.


—      Tu aurais fait la même chose pour moi, dit
Louis avec un haussement d'épaules.


—      Tu me flattes, Louis. Tu as une si bonne
opinion de moi ! Pourtant, je suis intéressé, égoïste, cruel et imprévisible.
Tu ferais mieux de t'en souvenir.


Il se tourna vers Cassie.


—      Quant à vous, ma chère, vous avez ma
gratitude éternelle. Je dis bien : éternelle, souligna-t-il d'une voix qui
ressemblait à un roucoulement.


Il lui prit la main et déposa un baiser au creux de
sa paume. Ses lèvres remontèrent vers son poignet et Cassie ressentit tout à
coup une sensation délicieuse lui parcourir le bras, puis le corps tout entier.
Gerardo sourit.


—      Je pourrais vous prouver ma reconnaissance
tout de suite, ma chère. Je vous emmènerais avec moi pour vous initier à des
plaisirs exquis...


Cassie entrouvrit les lèvres. Elle avait une folle
envie d'accepter son offre. Gerardo eut un rire léger et son regard saphir
étincela, rendant Cassie encore plus captive de son charme.


—      Cesse ce petit jeu tout de suite, grommela
Louis.


—      J'ai l'impression que notre ami est jaloux,
susurra Gerardo en se rapprochant de Cassie.


Il effleura les lèvres de la jeune femme des
siennes. Un baiser si dénué d'émotion que la froideur du geste fit émerger
Cassie de sa transe.


—      Vous ne devriez pas taquiner Louis. Vous
savez que vous n'éprouvez pas le moindre sentiment pour moi, dit-elle
sévèrement, en s'écartant du vampire.


—      Touché, ma chère ! s'exclama ce dernier avec
un sourire en coin. Mais ne vous inquiétez pas pour Louis. Il s'attend que je
me conduise mal. Sinon, il me croirait en mauvaise santé.


Louis prit aussitôt le bras de son ami et fit la
grimace.


—      Tu es brûlant de fièvre ! Il faut que tu te
reposes, Gerardo.


—      Non, je dois partir. Je ne veux pas vous
mettre en danger, Cassie et toi.


—      Qui voulait te détruire? Bianca?


—      Disons qu'elle ne supporte pas que l'on
cherche à protéger ses ennemis.


—      C'est ce que tu as fait hier en venant me
retrouver dans Central Park, murmura Louis en comprenant d'un coup la
situation. Tu as tenté de m'avertir du risque que je courais, et tu es venu ici
prévenir Cassie...


Gerardo hocha la tête.


—      Bianca voulait te piéger, mais c'est moi
qu'elle a attrapé à ta place. Elle croit que je ne suis plus qu'un petit tas de
cendres, Louis. Je préfère disparaître quelque temps. Je lui montrerai qu'elle
se trompe quand j'aurai récupéré mes forces.


Pensif, Louis s'assit sur le bras du canapé.


—      Tu as raison. Tu pourrais aller te reposer
chez Nicole.


—      Non. Son mari ne m'aime pas. Il se méfie de
moi et il me surveillerait sans cesse. Je vais aller vers le Sud, là où les
nuits sont tièdes et parfumées, et la nourriture plus épicée qu'ici, dit-il
avec un sourire cynique. Prends soin de toi, mon ami. Bianca n'est pas seule, elle
m'a déjà trouvé un remplaçant. Il est si vicieux qu'à côté de lui, j'ai l'air
d'un saint. Ou presque, ajouta-t-il en voyant Louis hausser les sourcils.


Il se tourna vers Cassie et s'inclina devant elle.


—      Au revoir, ma chère. Je vous dois la vie et
je ne l'oublierai jamais.


Il leur jeta à tous deux un regard embué par
l'émotion, et disparut en une fraction de seconde, laissant Cassie ébahie.


—      J'avoue que j'ai du mal à me faire à vos
allées et venues, murmura-t-elle.


—      Gerardo aime les sorties théâtrales, admit
Louis.


—      Vous êtes très amis, tous les deux. Tu le
connais depuis longtemps?


—      Depuis le xv siècle.


Il lança un coup d'œil à Cassie, qui ne broncha pas.


—      A l'époque, j'étais un jeune homme
innocent... J'ai eu le tort de me mêler des affaires de cœur de Gerardo, en
espérant l'aider. La femme qu'il aimait était en fait un démon, et elle nous a
entraînés en enfer avec elle, en nous condamnant par son baiser de vampire à
vivre dans les ténèbres pour l'éternité.


—      C'était Bianca, n'est-ce pas? Elle cherche à
te détruire parce que tu lui as résisté... Comment pouvons- nous l'empêcher
d'accomplir sa vengeance?


—      « Nous » ? Veux-tu risquer ta vie pour
protéger quelqu'un comme moi, qui n'est pas celui qu'il prétendait être?


Il se leva et se dirigea vers la fenêtre. Un rayon
de lune baignait le jardin d'une clarté laiteuse.


Le moment de vérité était venu, songea-t-il. Cassie
connaissait maintenant sa véritable nature. Allait-elle se détourner de lui
avec dégoût? Elle avait sauvé Gerardo par compassion. Or Louis ne voulait ni de
sa compassion, ni de sa pitié.


—      Tu as raison, il est temps de faire le point,
affirma Cassie. Les faits sont clairs : tu es venu chez moi pour t'y réfugier
pendant la journée, et trouver une source d'énergie à laquelle t'abreuver.
C'était si facile... Tu n'avais qu'à prendre ce que je t'offrais. Tu as bu mon
sang, tu as violé mon intégrité, en sachant que c'était ce à quoi je tenais le
plus. Je suis devenue faible et confuse. A ce moment-là, tu as pris mon corps,
après avoir volé mon âme. C'est bien ainsi que les choses se sont passées,
Louis ?


—      Tu ne considères que les faits, comme une journaliste
moderne. Tu oublies les motivations.


Cassie lutta contre les sanglots qui lui montaient
dans la gorge.


—      Eh bien, donne-moi ces motivations.
Prouve-moi qu'elles étaient pures, et que je représente autre chose pour toi
que le gîte et le couvert.


Louis se retourna lentement.


—      Mon cœur était loin d'être pur, Cassie. Il appartenait
à une autre et pourtant, je ne pouvais m'empêcher de te désirer. Ce n'est pas
moi qui ai créé cette situation, elle m'a été imposée. Mais j'avoue que je n'ai
rien fait pour m'en détourner. Je ne pouvais t'aimer, Cassie, du moins pas
encore. Pas au moment où je venais de perdre celle qui importait plus que ma vie.


—      Je ne comprends pas... C'est à ta grand-mère
que tu fais allusion?


—      Arabella était ma femme.


—      Ta... femme? répéta Cassie, incrédule.


—      Je l'ai rencontrée il y a plus d'un
demi-siècle chez son père, qui était un médecin spécialisé dans la recherche
sanguine. J'espérais qu'à l'aide de transfusions, il pourrait soigner ma...
maladie. Nous nous sommes mariés avec la certitude que j'allais recouvrer ma
nature humaine. Malheureusement, cela n'a pas été le cas. Arabelle a refusé de
me quitter malgré tout. Nous avons eu une fille, Nicole, qui a passé la
malédiction contenue dans ses gènes à notre petite-fille, Frederica.


Les yeux élargis, la bouche entrouverte, Cassie
tentait d'assimiler ces révélations.


—      Ainsi, ils sont tous des vampires,
murmura-t-elle en songeant à la famille de Louis qu'elle avait reçue ici même,
dans son salon.


—      Nous ne vieillissons pas, expliqua Louis.
Arabella n'a jamais voulu devenir un membre de notre race. Elle tenait trop à
la vie et c'est son humanité que j'aimais tant chez elle. Elle symbolisait pour
moi l'espoir de me racheter, de retrouver mon essence. Elle pensait qu'avec
toi, je...


Il s'interrompit, l'air troublé, et déglutit avec
peine.


—      ... j'aurais le courage de survivre,
reprit-il d'une voix sourde.


Cassie se souvint de ses conversations avec
Arabella. En croyant s'adresser à la grand-mère, elle lui avait confié ses
sentiments les plus intimes, ceux qu'elle portait à Louis. Alors qu'il était
son mari !


—      J'ai été stupide, gémit-elle.


—      Non. Comment aurais-tu pu deviner que nous formions
un couple? Arabella vieillissant et moi non, nous avons dû inventer ce
mensonge.


—      Vous vous êtes bien amusés de ma crédulité,
dit- elle avec amertume. Quelles autres impostures avais-tu mises au point,
Louis?


Il allait répondre quand des coups discrets furent
frappés à la porte d'entrée. Désireuse de s'accorder un instant de répit au
milieu de ce déluge d'aveux, Cassie s'empressa d'aller ouvrir et poussa une
exclamation de surprise.


—      Walter!


—      Puis-je te parler un moment? demanda le journaliste,
qui semblait très perturbé.


—      Bien sûr. Entre, je t'en prie.


Cassie lança un coup d'œil derrière elle en
s'attendant à voir Louis. L'entrée était aussi vide que le salon. Louis avait
disparu.


Elle prit le bras de Walter.


—      Viens, je t'invite à boire un cognac. J'ai l'impression
que tu en as besoin.


Quant à elle, elle en prendrait un aussi, et
peut-être deux...


Walter la suivit sans discuter dans le bureau
attenant au salon. Il se laissa tomber sur le premier fauteuil à sa portée
pendant que Cassie prenait les verres et la bouteille de cognac.


—      J'admirais beaucoup ton père, dit-il en
contemplant le portrait de Brighton Alexander qui trônait au-dessus de la
cheminée.


—      Je sais. Et il avait une excellente opinion
de toi.


—      Sa mort a été si tragique, soupira le
journaliste en prenant le verre que Cassie lui tendait.


La jeune femme s'assit près de lui, avala une gorgée
et le regarda.


—      Qu'as-tu à me dire de si urgent, Walter?


Il remua nerveusement sur son siège.


—      Eh bien... Des choses étonnantes. Tu risques
de me croire fou, marmonna-t-il.


—      Je ne pense pas. J'ai l'esprit large,
crois-moi. J'ai vu et entendu beaucoup de choses surprenantes, ces temps-ci.


Le journaliste but son cognac d'un trait et fixa
Cassie.


—      Tu es en danger. La mort de ton père n'était
pas un accident, dit-il très vite.


Cassie le regarda comme s'il avait perdu l'esprit.


—      Quoi?


—      Il y a autour de toi des forces obscures et maléfiques,
Cassie. J'ai eu du mal à le croire, au début. Quand j'ai commencé mon enquête,
j'étais loin d'imaginer que le sujet de mes recherches était réel.


Cassie se raidit sur son siège.


—      Walter... Tu ne vas pas me dire que c'est un vampire
qui a tué mon père ! Tu sais comme moi qu'il a été poignardé dans une ruelle au
cours d'une de ses enquêtes.


—      Pourquoi se trouvait-il là, Cassie? Qui lui
avait donné l'adresse? Sur quoi enquêtait-il? Est-ce qu'il t'avais mise au
courant?


—      Non, reconnut la jeune femme. Il refusait
d'en parler. Il m'avait simplement dit qu'il avait du mal à croire à cette
affaire.


—      Parce que c'était une affaire de vampirisme.


—      Walter, voyons... C'est ridicule !


—      D'où te viennent les marques que tu as sur le
cou?


Instinctivement, Cassie leva la main et la posa sur
les traces que Louis avait laissées sur sa chair. Elle s'efforça de plaisanter.


—      Une maladresse... Je me suis griffée avec une
épingle à chapeau. Pourquoi? Tu me crois la proie d'un démon ?


Il secoua la tête.


—      Les femmes qui ont été assassinées avaient
toutes les trois un mystérieux amant. Un homme vêtu avec élégance, qui leur
faisait de gros cadeaux, ne les voyait qu'à la nuit tombée, et faisait toujours
très attention à ne pas se montrer. Cassie, excuse-moi si je suis indiscret,
mais est-ce que tu sors en ce moment avec un homme qui pourrait correspondre à
cette description ? Et qui aurait un motif pour tuer des femmes qui te
ressemblent?


—      N... non. Je t'assure que non, Walter.


Il fallut vingt bonnes minutes à Cassie pour
convaincre le journaliste qu'elle ne courait aucun danger. Mais dès qu'il fut
sorti de chez elle, le doute s'insinua dans son esprit.


Arabella et Louis Radcliffe avaient-ils manigancé
leur plan absurde bien plus tôt qu'elle ne l'avait cru? Etait-ce Louis qui
avait tué son père, Brighton Alexander, parce que ce dernier avait percé à jour
leurs intentions ?


Walter Rampling était nerveux en quittant la maison
de Cassie. Sa démarche n'avait pas abouti, et il savait Cassie en danger. Il
s'avança dans l'allée qui menait à la grille en fer forgé et remarqua, du coin
de l'œil, une silhouette entre deux arbustes.


Quand il reconnut l'homme qui émergeait de l'ombre
pour s'avancer vers lui, Walter fut soulagé.


—      Que fais-tu ici? Tu ne serais pas en train
d'épier Cassie, par hasard ? dit-il sur le ton de la plaisanterie.


Son sourire fut interrompu par la lame de métal qui
lui trancha la gorge d'un coup net.


La chambre de Cassie était encore plongée dans l'obscurité
quand Louis y pénétra sans bruit. Dans une heure environ, l'aube teinterait de
rose l'horizon. Il voulait voir Cassie et s'assurer qu'elle allait bien avant
de se retirer dans la pénombre d'une cave.


La jeune femme se réveilla en sursaut, haletante,
les yeux écarquillés.


—      Que fais-tu ici? Dans ma chambre? s'exclama-
t-elle en reconnaissant Louis.


Ses sens semblaient s'être aiguisés au cours des
semaines précédentes. Elle entendait des bruits imperceptibles, voyait dans la
pénombre, et commençait à deviner sans peine les pensées des autres.


—      Je voulais simplement être sûr que tu allais
bien, dit Louis avec calme.


—      Le seul danger que je cours, c'est en ta
compagnie.


Tu mêles avec habileté l'illusion et la réalité,
grommela- t-elle. Va-t'en.


— Pardonne-moi de t'avoir dérangée.


Il disparut dans l'obscurité du couloir.


Cassie demeura assise sur son lit, les yeux fixés
sur la porte que Louis venait de refermer, en proie à un immense désarroi.
Extérieurement, elle était en colère. Intérieurement, elle pleurait. Jamais
elle n'avait été en butte à de telles interrogations, à de telles incertitudes.
Comment diable allait-elle s'y prendre pour en débrouiller l'écheveau ?


En arrivant dans les bureaux du Lexicón, ce
matin-là, elle huma avec un vrai plaisir l'odeur de papier et d'encre qui y
régnait. Son métier, voilà ce qui était important. C'était le fil conducteur de
sa vie, son phare et sa bouée de sauvetage... Elle le comprenait mieux qu'elle
ne comprenait les hommes et, jusqu'à présent, il ne l'avait jamais trahie. Elle
avait été idiote de penser qu'un homme saurait la rendre heureuse. Seul le
journalisme pouvait le faire.


—      Cassie? Hugh t'attend dans son bureau, la
prévint sa secrétaire. Il veut absolument te voir.


—      Dis-lui qu'il attende encore un peu. Où est
Walter?


—      Je n'en sais rien. Je ne l'ai pas vu, ce
matin.


—      Envoie-le-moi dès qu'il arrivera.


Une fois seule dans son bureau, elle se laissa
tomber dans son fauteuil en poussant un long soupir. Ses mains caressèrent le
bois patiné de sa table de travail, qui avait été celle de son père. Ce père
qui croyait tellement en elle, comme elle l'aurait rendu malheureux s'il avait
été témoin de ses peurs, de ses angoisses, de ses hésitations, de sa
confusion...


Elle devait se ressaisir, s'endurcir. Avec l'enquête
de Walter sur les vampires, elle disposait d'un moyen extraordinaire de
remettre le Lexicón à flot financièrement. En la publiant, elle ne trahirait qu'un
homme, un seul. Et encore, il n'était même pas un homme, mais une créature des
ténèbres, qui s'était jouée d'elle plus d'une fois. A son tour de lui rendre la
pareille !


Pourquoi hésitait-elle encore? Pour ne pas blesser
Louis, alors que ce dernier avait peut-être tué son père?


Brighton Alexander avait du flair. Il avait fait
quelques remarques à Cassie sur la bizarrerie de leurs voisins. Avait-il mené
sa propre enquête sans rien lui dire? Avait-il découvert que Louis menait une
double vie? Louis s'était-il vengé?


Peu à peu, les pièces du puzzle se mettaient en
place, songea Cassie, la gorge nouée. La mort de son père, les meurtres en
série, les cadeaux ensanglantés, les messages menaçants... Toute une stratégie
destinée à l'affaiblir, à la plonger dans la confusion, de manière en fin de
compte à la pousser vers Louis pour qu'il la soutienne et la protège... Elle
représentait la proie rêvée pour un séducteur cynique : jeune, seule, attirée
par le charme et l'élégance de Louis, et sans parents ou amis capables de lui
donner avis et conseils objectifs. Le plan des Radcliffe avait fonctionné à
merveille. Ils avaient trouvé l'oie blanche qui permettrait à Louis de
continuer à mener ses odieuses activités sous les apparences les plus
respectables.


Un coup, un seul, frappé à sa porte, la fit
sursauter. Danny Hooper pénétra dans son bureau sans même attendre sa réponse.
Il referma soigneusement la porte derrière lui et se campa devant elle, l'air
grave.


—      Pardonne-moi, Cassie. Je ne viens pas te dire
bonjour en passant, mais t'annoncer une mauvaise nouvelle.


La jeune femme se crispa instantanément.


—      Vas-y.


—      C'est à propos de Walter Rampling...


—      Oh, non !


Le gémissement lui échappa. Elle ferma les yeux un
instant et faillit se boucher les oreilles. Non, elle ne voulait pas entendre
ce qui allait suivre.


 


—      Le corps de Walter a été retrouvé au petit
matin derrière la gare de Central Park. Il avait la gorge tranchée. Sa montre
se trouvait toujours à son poignet et son portefeuille dans sa poche. Le vol
n'est donc pas le mobile du crime.


Danny se pencha vers la jeune femme et la dévisagea
avec intensité.


—      Que se passe-t-il, Cassie? Pourquoi tous ces
meurtres? Dans quel guêpier t'es-tu fourrée?


—      Oh, Danny... Si seulement je le savais,
soupira- t-elle, les yeux emplis de larmes.


Pour une raison qu'elle ignorait, elle n'avait pas
fait allusion à la visite de Walter chez elle la veille, lors de sa déposition.
Elle n'avait pas non plus fait part de ses soupçons à la police. Pour accuser
Louis, il lui fallait des preuves.


Ces preuves, elle avait une chance de les découvrir
dans les affaires de Walter. Voilà pourquoi, après avoir quitté Danny, elle se
rendit directement dans le bureau du journaliste et entreprit de rassembler ses
notes et ses documents. Puis elle se faufila hors du bureau, les dossiers
serrés contre sa poitrine, et revint dans le sien pour pouvoir les étudier à
loisir. Une heure plus tard, elle n'avait découvert aucun indice susceptible de
la mettre sur une piste. Elle fouillait encore dans les papiers quand elle
sentit une main réconfortante se poser sur son épaule.


—      Nous sommes vraiment désolés, Cassie. C'est
un coup très dur pour toi, pour le Lexicon, et pour toute l'équipe.


—      Merci, Quinton. Mais c'est d'autant plus dur
pour moi que j'ai l'impression d'être responsable de la mort de Walter.


—      Que dis-tu?


—      Walter est venu chez moi hier soir. Il
voulait me faire part de ce qu'il avait découvert pendant son enquête.


D'après lui, ces meurtres en série étaient liés à la
mort de mon père. Ou plutôt à son assassinat.


La main de Quinton se crispa légèrement sur la nuque
de Cassie.


—      Tu l'as dit à la police?


—      Pas encore. Je voulais d'abord trouver la
preuve de ce que Walter avançait.


—      Toujours aussi professionnelle, Cassie !
Veux-tu que je t'aide à regarder ces documents ?


—      Non, merci. J'ai besoin de m'occuper
l'esprit... Mon Dieu, Quinton, quand est-ce que ce cauchemar va finir?


Le jeune homme la fixa d'un regard intense.


—      Bientôt, Cassie. Je te le garantis.


—      Qu'est-ce que tu as fait? s'exclama Hugh Alexander,
interloqué.


Quinton fit signe à son père de baisser la voix et
alla s'assurer que la porte de son bureau était bien fermée.


—      Je te l'ai dit, père. Walter avait découvert
trop de choses, il devenait dangereux. J'ai dû le supprimer.


Hugh regarda son fils. Ce n'était pas tant ce qu'il
disait qui le surprenait à ce point, mais la façon dont il le lui annonçait.
Avec un air indifférent et un très léger sourire au coin des lèvres, comme s'il
s'agissait d'un jeu qui l'amusait.


—      -Walter était mon ami, murmura-t-il.


Quinton haussa les épaules.


—      Plus pour très longtemps. Il serait devenu
ton ennemi en constatant que c'est toi qui as fait tuer ton propre frère.


—      C'était pour sauver le Lexicon.


Le jeune homme eut une mimique ironique.


—      Dis plutôt que c'était pour sauver ton poste
! Brigh- ton était sur le point de te flanquer à la porte.


Quinton avait changé, se dit Hugh en l'observant. Il
semblait plus brutal, plus tranchant. Son regard n'était pas flou, comme
lorsqu'il était sous l'effet de l'alcool ou de la drogue, mais plutôt opaque,
comme si ses yeux ne reflétaient plus la lumière. Hugh frissonna malgré lui.


—      Cassie est en train d'examiner les documents
de Walter, indiqua Quinton.


—      Dans ce cas, elle risque de trouver une
trace, un indice... Il faut l'en empêcher! s'exclama Hugh, alarmé. Il faut...


—      ... la supprimer?


Hugh n'hésita qu'une fraction de seconde avant de
lâcher :


—      Oui.


—      Je peux m'en charger. A condition de partager
la direction du Lexicon avec toi.


Hugh le fixa avec stupéfaction. Jamais il ne
l'aurait cru capable de lui tenir tête, encore moins de lui faire du chantage.


—      D'accord, articula-t-il enfin. Je suis fier
de toi, fiston. Tu commences à devenir un homme.


Quinton regarda son père sortir de la pièce avant de
pousser un profond soupir. Il venait de réaliser son rêve. Hugh Alexander le
considérait avec d'autres yeux désormais, peut-être même l'admirait-il. A côté
de ce miracle, que représentait la vie de Cassie? 
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Cela faisait des heures qu'elle triait les papiers
de Walter, sans résultat. A gauche, elle entassait les brouillons de ses
articles. A droite, elle empilait les notes, les tickets, les boîtes
d'allumettes et toutes les broutilles qui traînent en général dans les tiroirs.


Les yeux rougis par la fatigue, Cassie bâilla longuement.
Les locaux du journal étaient déserts. Il était temps de rentrer chez elle.


L'idée de revoir Louis la troublait au plus haut
point. Elle avait lu chaque ligne écrite par Walter Rampling, sans résultat.
Rien, parmi les notes de Walter, ne permettait d'impliquer Louis dans ces
affaires de meurtres.


Elle allait se lever quand son regard tomba en arrêt
sur un minuscule bout de papier. Ce n'était pas ce qui était écrit dessus qui
lui glaça le sang, mais la teinte de l'encre : turquoise. Et l'écriture était
celle des messages qui accompagnaient les odieux envois du meurtrier.


Elle se pencha pour déchiffrer les mots griffonnés à
la hâte.


« Schiavone, à 9 heures. »


« Schiavone » ? Elle prononça le mot tout bas, et soudain
le souvenir surgit dans sa mémoire. C'était le nom du petit restaurant italien
derrière lequel la police avait retrouvé le corps sans vie de son père. D'après
le médecin légiste, on l'avait tué aux alentours de 9 heures du soir.


 


Walter avait raison. Il existait un lien entre les
meurtres en série et la mort de Brighton Alexander. Mais quel était ce lien?


Situé en retrait, au fond d'une impasse, le
restaurant « Schiavone » n'avait rien d'attirant. Pendant la journée, les
clients s'y pressaient, avalant un plat en hâte entre deux rendez-vous,
contents de pouvoir profiter de la terrasse dès qu'il y avait un rayon de
soleil. Le soir, le petit établissement ressemblait davantage à une taverne,
voire un bar louche, qu'à un restaurant. Cassie s'avança dans l'impasse mal
éclairée et déserte à cette heure tardive avec un sentiment de malaise. Mais
elle n'avait pas le choix. Elle était déterminée à poursuivre les recherches de
Walter, par respect pour lui. Et par amour pour son père. En songeant que le
corps de ce dernier avait été retrouvé dans cet endroit, un frisson glacé la
parcourut. Elle dut rassembler tout son courage pour pousser la porte du
restaurant et pénétrer dans la salle mal éclairée, dans laquelle quelques rares
clients, des hommes, uniquement, étaient attablés devant un verre de vin.


—      Nous allons bientôt fermer, annonça un jeune serveur
à Cassie. Tout ce que je peux vous servir à cette heure, c'est du vin.


—      Non, merci. En fait, je ne suis pas venue
pour consommer, mais pour m'informer. A propos d'un meurtre qui a été commis
ici il y a trois mois.


Le visage du serveur se vida de toute expression. Il
regarda Cassie d'un air égaré, comme si elle venait de lui parler dans une
langue étrangère.


—      Je... je ne comprends pas, murmura-t-il.


—      Donnez-nous une table pour deux, demanda une voix
derrière Cassie. Et une carafe de vin. Du blanc, de préférence.


—      Tout de suite, monsieur.


Cassie, qui avait reconnu la voix de Louis, se
raidit quand il lui prit le coude pour l'entraîner vers la table que le serveur
leur désignait. A peine s'étaient-ils assis qu'un homme aux cheveux grisonnants
les rejoignit.


—      Bonsoir. Je suis Paolo Schiavone, le propriétaire
de ce restaurant. Permettez-moi de vous offrir cette cm nie. C'est ma tournée.


Il versa le vin doré dans les verres placés devant
Cassie et Louis.


—      C'est très aimable de votre part. Je vous en
pue, asseyez-vous et buvez avec nous. Mon nom est Louis Radcliffe, et
mademoiselle est... ma fiancée.


Cassie s'étrangla en avalant une gorgée. Louis lui
tapota gentiment le dos.


—      A la santé des amoureux, dit Schiavone en
levant son verre.


Louis fit de même. Après avoir trempé ses lèvres
dans l'alcool, il reprit d'une voix très calme :


—      Nous sommes ici pour recueillir des
informations concernant la mort d'un homme qui a eu lieu dans votre restaurant,
il y a quelques mois. Cet homme était le père de ma fiancée.


Schiavone prit un air désolé.


—      Pauvre petite... Quelle tragédie ! Mais nous
avons dit tout ce que nous savions à la police.


—      Vraiment tout? demanda Louis, en haussant les
sourcils.


L'homme se troubla.


—      C'est-à-dire que... j'ai un neveu,
voyez-vous. Il a fait des bêtises et a eu maille à partir avec la justice.
Aussi, j'ai préféré dire aux policiers qu'on n'avait rien vu pour qu'ils le
laissent tranquille.


—      Mais vous aviez vu quelque chose, n'est-ce
pas? dit Cassie en se penchant vers Schiavone.


—      Oui. Ce soir-là, on a eu un client
particulier. Il est connu dans le quartier pour ses mauvais penchants. Quand on
lui a donné une table, il a demandé au serveur


—      


s'il existait une porte donnant sur l'arrière du
restaurant. Nous lui avons dit que oui, alors il a voulu qu'on la lui montre.
Dès que votre père est arrivé, il s'est levé pour lui parler. Il l'a entraîné à
l'arrière, et on ne les a plus revus. Avant de fermer l'établissement, le
cuisinier est allé jeter les ordures à la poubelle, dans la ruelle, comme tous
les soirs. C'est là qu'il a trouvé le corps de votre père.


—      Et vous n'avez rien dit à la police? demanda
Cassie, stupéfaite.


—      Il faut me comprendre, mademoiselle. Nous ne
voulions pas que ce type revienne ici avec des acolytes pour se venger. Et
puis, il aurait pu accuser mon neveu, qui a déjà un casier judiciaire. Nous
autres, immigrés, nous avons intérêt à fermer les yeux et à sceller nos lèvres.
Je suis désolé, vraiment désolé, dit-il avec un soupir.


Il se leva.


—      Et maintenant, je vous laisse. J'espère que
vous apprécierez le vin. C'est une bonne cuvée.


—      Monsieur Schiavone? Je voudrais vous poser
une dernière question, dit brusquement Louis, les yeux rivés sur ceux de
Cassie. Est-ce que vous m'avez déjà vu?


L'homme secoua la tête.


—      Non, c'est la première fois que je vous
rencontre.


—      Vous en êtes sûr?


—      Tout à fait.


Quand ils furent seuls, Louis se pencha vers Cassie.


—      Je n'ai rien à voir avec le meurtre de ton père.
J'espère que tu me crois.


—      Et en ce qui concerne l'assassinat de Walter
Rampling?


Il la regarda, éberlué.


—      Qui est Walter Rampling?


—      Le journaliste qui est venu me rendre visite,
hier soir. Il allait publier une série d'articles sur les vampires, et il était
sur le point de prouver que le meurtre de mon père, ainsi que ceux qui ont
suivi, ont été commis pat eux. Il a été égorgé à quelques pas de chez moi. On a
retrouvé son corps ce matin, derrière la gare, au bout de la rue.


Elle se leva, tremblante de rage.


—      Tu comprendras pourquoi je n'ai pas envie de
boire du vin, ce soir. Surtout avec quelqu'un comme toi !


Les yeux brûlants de larmes, elle sortit du
restaurant. Une fois dehors, la pluie, qui tombait dru, lui gifla les joues et
lui fit du bien. Ignorant la calèche de Louis qui attendait devant la porte du
« Schiavone », elle marcha d'un pas pressé vers la gare la plus proche. La rue
était déserte quand elle s'y engagea. Emergeant de la brume, un fiacre tiré par
deux grands chevaux roula vers elle à vive allure. Un cri désespéré s'échappa
des lèvres de Cassie quand elle comprit qu'elle allait être écrasée.


—      Louis !


La haute silhouette se matérialisa aussitôt entre
elle et les chevaux emballés. Elle allait fermer les yeux, certaine de mourir
écrasée par les sabots, quand Louis leva la main. Les chevaux se cabrèrent en
hennissant au-dessus de sa tête. Louis saisit alors Cassie à bras-le-corps, la souleva
et traversa la rue. Les mains agrippées à sa veste en velours, la jeune femme
tremblait de façon incontrôlable. Sans dire un mot, Louis la porta vers sa
calèche tandis que les sabots des chevaux qui avaient failli les tuer martelaient
le pavé, tirant un fiacre dont le cocher avait le visage emmitouflé dans une
écharpe.


Un formidable sentiment de culpabilité, mêlé à une
immense gratitude, envahit Cassie.


—      Louis, je regrette de...


—      Chut, détends-toi... Nous parlerons plus
tard, murmura-t-il en pressant ses lèvres sur le front de la jeune femme.


Louis n'était pas un monstre, songea-t-elle, tandis
qu'ils roulaient vers sa maison. Elle avait vu la façon dont il se conduisait
envers sa femme, invalide et âgée, elle avait été le témoin de sa douleur quand
il l'avait enterrée. Elle avait admiré son courage quand il avait sauvé Gerardo
et son émotion devant les blessures infligées à ce dernier. Et cette nuit, il
lui avait sauvé la vie, pour la troisième fois. Combien d'hommes auraient eu sa
patience, sa dévotion, sa fidélité, son audace ?


Malheureusement, Louis Radcliffe n'était pas un
homme.


Après avoir déposé avec douceur Cassie sur son lit,
Louis lui retira un à un ses vêtements trempés de pluie. Elle qui grelottait se
sentit tout à coup réchauffée par la flamme luisant dans les prunelles émeraude
et par les mains ardentes glissant langoureusement sur sa peau. Elle ferma les
yeux et poussa un gémissement de satisfaction quand il se pencha et plaqua sa
bouche contre la sienne. Non, s'il n'était pas un homme, Louis n'était pas un
monstre non plus... Il était simplement celui qu'elle aimait, se dit-elle en
lui rendant ses baisers avec passion.


Quelques instants plus tard, ils roulaient dans le
grand lit, peau contre peau, bouche contre bouche, les membres étroitement
enlacés. Entre deux caresses, alors qu'elle sentait le désir monter en elle
comme une vague brûlante, Cassie prit à deux mains la tête de son amant et la
guida instinctivement vers sa gorge. Le souffle de Louis, la proximité de ses
lèvres, à quelques millimètres de sa chair, lui procuraient un plaisir aigu,
proche de l'extase.


—      Louis, je t'en prie, gémit-elle en lui
offrant son cou. Je veux être à toi.


—      Tu l'es, Cassie. Pour toujours. Mais je ne
veux pas boire ton sang ce soir, ce serait trop risqué. N'oublie pas que tu
viens d'en donner à Gerardo.


—      Mais n'est-ce pas ce qu'il te faut? Du sang,
pour continuer à vivre?


—      Ce qu'il me faut, ce que je veux, c'est toi,
tout entière. Je veux que tu m'aimes et que tu me fasses confiance.


Elle le sentit se glisser en elle d'un mouvement
souple et poussa un cri de plaisir.


—      Me fais-tu confiance, Cassie? insista-t-il,
tout en bougeant avec volupté au-dessus d'elle.


—      Oui... Oh, Louis ! s'exclama-t-elle, les yeux
mi- clos, en se laissant emporter par le tourbillon d'exquises sensations qu'il
faisait naître en elle.


A toute vitesse, elle escaladait les marches du
plaisir. Son souffle se fit haletant, saccadé, et ses gémissements plus aigus.
Et puis Louis se redressa soudain. Dans la pénombre, elle vit que ses pupilles
brillaient comme de l'or. Il la dévorait des yeux, et elle eut l'impression qu'il
lui prodiguait des caresses par la seule magie de son regard. Il la
contemplait, s'attardant sur ses seins, dérivant vers son ventre lisse, ses
hanches rondes, comme s'il voulait graver ces courbes délicieuses dans sa
mémoire. Cassie poussa un cri d'impatience.


—      Louis !


Il revint à elle et la contempla, désarmé, tel celui
qu'on vient de tirer d'un rêve. Ses lèvres s'incurvèrent en un sourire lent,
sensuel, qui découvrit ses dents. Puis, d'un mouvement, il la posséda en lui
procurant une jouissance d'une intensité qu'elle n'avait encore jamais connue.


—      As-tu confiance en moi, Cassie?


Ce furent les premiers mots qu'elle entendit quand
elle redescendit sur terre.


—      Je t'aime, Louis. Pardonne-moi d'avoir douté
de toi.


Elle se redressa sur un coude.


—      Je te remercie de m'avoir aidée à faire
parler Schiavone. Je sens que je progresse dans mon enquête et que je
découvrirai bientôt l'identité de celui qui a tué mon père.


Il fronça les sourcils.


—      Cette enquête, c'est moi qui vais la
poursuivre. Je ne veux pas que tu prennes de risques !


—      


Décelant de l'inquiétude dans le regard de Louis,
elle s'empressa de le rassurer.


—      D'accord, mon chéri, murmura-t-elle avant de
se blottir contre lui.


Elle réprima un petit rire. Etait-ce bien elle qui
venait de prononcer ces mots qui semblaient sonner le glas de son indépendance?
Tout à coup, elle n'avait plus peur de dépendre de celui qu'elle aimait. Elle
en était même heureuse.


—      Epouse-moi, lui chuchota-t-elle à l'oreille.
Tu protégeras ma position au Lexicon, et moi, je protégerai ton secret.


Louis demeura silencieux et immobile un long moment.
Pétrifiée contre lui, Cassie se rendit compte à quel point sa proposition
semblait le choquer. Sans doute pensait-il toujours à Arabella...


—      Je te demande pardon, Louis. Il est beaucoup
trop tôt pour que tu songes à te remarier.


Il se tourna vers elle, ému par sa douceur, sa sollicitude...
Des qualités si merveilleusement humaines.


—      Arabella t'aimait tant, Louis, reprit Cassie.
Elle m'a préparée à t'aimer aussi, sans que je le sache. Je suis heureuse
d'être avec toi, mais je ne cherche pas à la remplacer.


D'un doigt, Louis lui souleva le menton et se pencha
pour lui prendre les lèvres avec une passion renouvelée. Il voulait la
convaincre qu'elle s'était fait une place dans son cœur, car c'était vrai.
L'inconcevable s'était produit : il aimait Cassie. Il voulait la protéger des
dangers qu'elle courait sur terre et de ceux qui pouvaient surgir de l'au-
delà.


Mais il savait, tout au fond de lui, que le danger
le plus grand provenait de la nature impétueuse de Cassie. Et tout en la
serrant tendrement contre lui, il se demandait comment il allait l'empêcher de
foncer tête baissée dans les bras d'un meurtrier à l'intelligence diabolique. 
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—      Tu as enfin trouvé le temps de me recevoir !


Cassie leva les yeux de dessus la pile de documents entassés
devant elle sur la longue table en acajou de la salle de conférences.


—      Entre, je t'en prie, oncle Hugh. Et ferme la
porte derrière toi, s'il te plaît.


Elle posa le stylo à plume avec lequel elle prenait
des notes et se redressa.


—      Je t'ai demandé de venir car je trouvais plus
poli de te prévenir avant les autres de mon projet.


—      Lequel ? demanda Hugh, méfiant.


—      En tant que propriétaire et directrice
générale du Lexicon, j'ai décidé de faire appel à un investisseur extérieur. Il
est d'accord pour nous fournir une large contribution financière. Cela nous
permettra de remettre le journal à flot et de maintenir les critères de qualité
que nous avons toujours eus.


Une rougeur diffuse monta du cou de Hugh vers ses
joues. Ses yeux étincelèrent de colère sous ses épais sourcils gris.


—      Comment as-tu osé faire une chose pareille?
Et d'abord, qui est cet investisseur? Je veux savoir son nom !


—      Inutile de crier, oncle Hugh. Je t'entends
très bien. Il s'agit de Louis Radcliffe, un homme d'affaires dont la


—      réputation est irréprochable. Les financiers
de New York lui envient son flair, son expérience... et ses profits.


—      Tu oublies de dire que c'est aussi et surtout
ton amant !


—      Je n'ai pas envie de me disputer avec toi.
Soit tu reconnais une fois pour toutes mon autorité, soit tu vas travailler
pour un autre journal. Je serais désolée de priver le Lexicon de tes
compétences, mais il n'y a qu'un fauteuil de directeur ici, et c'est moi qui
l'occupe.


Fou de rage, Hugh lui tourna le dos et sortit de la
salle de conférences en claquant la porte derrière lui.


Très calme, Cassie lança un coup d'œil au portrait
de son père accroché au mur devant elle.


—      Désolée, papa. J'ai fait ce que j'ai pu...
Maintenant, la balle est dans son camp.


Elle sourit en pensant à Louis. Elle espérait du
fond du cœur que leur accord financier les mènerait un jour à une autre forme
d'union. Celle du mariage.


A travers la porte vitrée elle aperçut le visage de
Tim et lui fit signe d'entrer.


—      J'ai un paquet pour vous, mademoiselle
Alexander.


La voix hésitante de Tim, sa pâleur, alarmèrent
Cassie.


Elle fixa d'un œil horrifié l'enveloppe en papier
brun que le coursier tenait à bout de bras, comme s'il s'agissait d'une bombe
susceptible de lui exploser au nez.


—      Posez-le ici. Merci, Tim.


Restée seule, le visage livide, Cassie lança un
dernier regard au portrait de son père avant de se décider à ouvrir le nouveau
cadeau du tueur en série d'une main tremblante.


Comment osait-elle occuper le fauteuil de Brighton
et usurper ainsi sa place? Hugh fulminait intérieurement. Cassie se permettait
de lui donner des ordres, de surcroît ! A lui, son oncle, qui travaillait déjà
au Lexicon alors qu'elle était encore sur les genoux de sa folle de mère ! Il était
temps de mettre un terme à ces absurdités et de montrer au monde de la presse
qui dirigeait vraiment ce journal. Il était temps de dire à Quinton qu'il
pouvait...


—      Tu travailles tard...


Le commentaire banal fut prononcé d'une voix qui
semblait venir d'outre-tombe. Hugh frissonna.


Son fils s'avançait vers lui.


—      C'est un excellent alibi, déclara Quinton.
Bien sûr, tu confirmeras que j'étais ici avec toi, ce soir.


Il poussa un soupir.


—      Dommage que la partie s'arrête... J'aimais
bien jouer avec elle au chat et à la souris. Toute cette mise en scène, avec
ces cadeaux, ces messages, ces filles qui lui ressemblaient... Oui, tout cela
me plaisait.


Hugh fixa son fils, abasourdi.


—      Qu'est-ce que tu me racontes là?


—      Mais c'est la vérité, père ! Tu peux être fier
de moi. Cela fait deux mois que je sème la panique dans New York, au nez et à
la barbe de la police !


—      Quoi ? C'est toi qui as tué ces femmes ?


Quinton eut un sourire glacial.


—      Tu me croyais faible, n'est-ce pas? Elles
aussi, figure-toi. Jusqu'à ce que je leur montre qui était le plus fort !
Désormais, tu sais qui je suis en réalité.


Hugh déglutit avec peine.


—      Tu peux le dire, fiston. Je sais qui tu es, maintenant.


Quinton hocha la tête, son sourire s'élargit.


—      Je vais accomplir ma tâche. Je ne serai pas
long. Si tu veux, je passerai te prendre ensuite pour aller boire un verre et
discuter avec toi de notre futur partenariat. Je m'en réjouis d'avance!


—      Moi aussi, articula Hugh, la gorge serrée.


—      A tout à l'heure, père. Je t'aime, tu sais.
Et c'est pour toi que j'ai fait tout cela.


—      Pour moi ?


—      Oui. Pour te prouver que j'étais intelligent
et courageux. Et digne d'être ton fils.


—      


Une demi-heure plus tard, Hugh Alexander était toujours
à son bureau. La tête entre les mains, les paroles de Quinton résonnant encore
à ses oreilles, il tentait de réfléchir. Quinton était un être d'une perversité
démoniaque. Et cet être, c'était lui qui l'avait engendré ! Comment diable
allait-il pouvoir se débarrasser de lui ?


—      Bonsoir. J'ai vu de la lumière dans votre
bureau. J'espère que ma visite ne vous dérange pas.


Hugh sursauta et cligna des yeux. Sur le seuil de sa
porte se tenait l'individu le plus racé, le plus élégant qu'il ait jamais
rencontré.


—      Si vous voulez un rendez-vous, revenez
demain, grommela-t-il. Ce soir, j'ai un travail à terminer. Vous voudrez bien
m'excuser...


—      Non, c'est impossible : comment pourrais-je
excuser un homme qui a tué son propre frère ?


Hugh s'obligea à garder son sang-froid et haussa les
épaules avec une nonchalance feinte.


—      Vous dites n'importe quoi. Et d'abord, qui
êtes- vous?


—      Louis Radcliffe.


Il ne devait pas se fier au calme apparent de son visiteur
car il dissimulait manifestement une formidable puissance, Hugh le percevait.
La fixité du regard hypnotique de l'homme lui donnait la chair de poule.


—      Vous êtes l'investisseur dont Cassie m'a
parlé... Je pensais que vous étiez un homme avisé. Pourtant, vous avez cru aux
fadaises qu'elle vous a racontées sur la mort de son père.


—      Ce n'est pas elle qui m'a dit que vous étiez
son meurtrier. C'est Cesare Orsini. Votre tueur à gages. Vous l'aviez payé pour
tuer votre frère, lors d'un rendez-vous chez Schiavone. Je lui ai fait
consigner ses aveux par écrit.


Se sentant piégé, Hugh agit sans réfléchir. Il lança
un dossier à la figure de Louis et, profitant de l'effet de surprise, réussit à
s'enfuir de la pièce. Il ne vit pas les yeux de Louis s'étrécir comme ceux d'un
félin, ni ses yeux virer de l'émeraude à l'or, avant qu'il ne se lance à sa poursuite.


La première neige de l'hiver venait de tomber. Le
givre recouvrait la terrasse et les toits des immeubles voisins. Vue du sixième
étage, sous cette couche de poudre nacrée, la ville semblait tout droit sortie
d'un conte de fées. Malheureusement, les acteurs du conte étaient des créatures
de cauchemar, ce soir.


Certain d'avoir échappé à son visiteur, Hugh marcha
avec précaution sur la terrasse, rendue dangereusement glissante par le gel. Il
tressaillit en entendant un bruit et regarda autour de lui. Impossible,
songea-t-il, abasourdi. Louis Radcliffe se tenait là, à quelques mètres ! Il
était arrivé avant lui. Mais comment avait-il deviné par quelle issue il allait
s'enfuir? Et pourquoi aucune trace de son passage ne se dessinait-elle sur la
neige? On ne distinguait pas la moindre empreinte ! Totalement immobile, il
attendait, au milieu d'un tourbillon de neige, sans qu'un seul flocon se posât
sur lui.


Un déclic se fit dans le cerveau de Hugh.


—      Vous n'êtes pas humain, n'est-ce pas?


—      Vous le sauriez si vous aviez laissé Walter
terminer son article.


—      Je n'ai rien fait à Walter. C'est Quinton qui
l'a tué, dit Hugh en reculant, le regard rivé sur Louis.


Ce dernier s'avança et Hugh, terrorisé, se rendit
compte qu'il ne touchait pas le sol en marchant.


—      Désolé, je ne vous crois pas.


Brusquement, Louis attaqua. Il s'élança d'un bond
sur son adversaire, les yeux luisant comme des escarboucles, les crocs
dépassant de ses lèvres carmin. Avec un grand cri, Hugh fit un saut en arrière
pour l'éviter...


Un saut qui le projeta dans le vide.


Très calme, Louis marcha jusqu'au bord du toit d'où Hugh
venait de tomber. Sa mâchoire avait repris son aspect normal, et son regard
émeraude évoquait les eaux paisibles d'un lac. Il se pencha et regarda ce qu'il
restait de Hugh Alexander.


Pour éviter que les pigeons ne corrodent la façade
des immeubles avec leurs fientes, des grilles hérissées de longues pointes en
fer avaient été placées devant les fenêtres de chaque étage pour les empêcher
de se poser. Le corps de Hugh était venu s'empaler sur les pointes dressées
devant le deuxième étage. Le visage tordu de douleur, le regard terrifié, il
rendit le dernier soupir en apercevant la haute silhouette de Louis, plus
sombre encore que la nuit, se découper sur le ciel étoilé.


Sa tâche accomplie, Louis Radcliffe se dirigea vers
le bureau de Cassie. Il était fort tard, elle avait dû rentrer chez elle, mais
il préférait s'en assurer. Le bureau était effectivement vide et plongé dans la
pénombre quand il y pénétra. Il allait partir quand son instinct surdéveloppé
lui fit tourner la tête et regarder ce qu'il y avait sur la table de travail.
Des dossiers, bien sûr, et autre chose. Une bande de soie transparente posée
sur une enveloppe en papier brun... Un bas de femme. Il le souleva d'un doigt
et sentit aussitôt qu'il appartenait à Cassie. Mêmes vibrations, même parfum
subtil. Un papier était épinglé sur la soie.


« Winter Drive, à 9 heures. Je t'y attendrai. »


— Oh, Cassie... Non ! gémit Louis en lançant un coup
d'œil à l'horloge murale qui indiquait 9 h 30.


Winter Drive était l'une des allées les plus
sinueuses de Central Park. Bordée de pins, elle traversait pratiquement le parc
dans toute sa largeur. Cassie l'avait empruntée avec réticence. Sombre et
froid, ce chemin était ce soir particulièrement glissant et la jeune femme, qui
n'avait pas prévu le changement de temps et la première chute de neige de
l'année, s'y aventurait lentement, en essayant de ne pas trébucher.


 


Cela faisait vingt bonnes minutes qu'elle attendait et
elle commençait à se demander si ce rendez-vous n’était pas une plaisanterie
concoctée par le cerveau pervers du tueur quand elle aperçut un morceau
d'étoffe accroché à une branche et flottant au vent. Il ne s'agissait pas de
n'importe quel tissu, se rendit-elle compte en s'approchant, mais d'un bas semblable
à celui joint au message.


Elle reprit son cheminement en s'efforçant de ne pas
regarder autour d'elle pour tenter de distinguer les silhouettes des policiers
: Danny Hooper, prévenu par la jeune femme de l'envoi du criminel et du
rendez-vous proposé par ce dernier, devait placer ses hommes derrière les pins
bordant l'allée.


A bout de souffle, le cœur battant la chamade et le
corps transi de froid et de peur, Cassie finit par déboucher sur un terrain
escarpé, traversé par un ruisseau. Au-dessus du ruisseau se dessinait la courbe
gracieuse d'un pont de bois d'inspiration chinoise, et sur ce pont l'attendait
une silhouette emmitouflée dans une cape noire. La lueur blafarde d'un
réverbère à gaz achevait de rendre la scène fantasmagorique.


Cassie glissa sa main dans la poche de son manteau,
juste pour sentir la crosse du petit pistolet donné par Danny. En tant que
femme, elle était terrifiée. Mais en tant que journaliste... tenaillée par la
curiosité. Son désir de savoir étant plus fort que sa terreur, elle pressa le
pas. A peine avait-elle posé un pied sur le pont qu'elle poussa une exclamation
stupéfaite.


—      Quinton! Mais... Qu'est-ce que tu fais ici?


—      Je t'attends, Cassie. Comme convenu.


La jeune femme mit quelques secondes à comprendre la
signification des mots. Le choc fut tel qu'elle sentit ses genoux se dérober
sous elle.


—      Oh, mon Dieu, murmura-t-elle la voix blanche,
en agrippant instinctivement la rambarde du pont. Quinton... Pourquoi as-tu
fait cela ? Tu aurais dû venir me voir, me mettre au courant...


—      Je l'ai fait, Cassie. Je t'ai envoyé des
messages, des cadeaux... Je t'ai même demandée en mariage, ajouta-t-il avec un
rire amer. Nous aurions pu sauver le Lexicon, et le diriger ensemble. Mais tu
n'as rien compris. Mon père voulait t'anéantir, alors j'ai tué toutes ces
femmes qui te ressemblaient pour le faire patienter, pour le satisfaire...


—      Mais c'était inutile, Quinton ! Ton père est
de ces hommes que l'on ne peut jamais satisfaire.


—      Tu te trompes. J'ai réussi. Il m'a même dit
qu'il était fier de moi. Nous allons reprendre le Lexicon en partenariat, tous
les deux.


—      Qu'est-ce que tu racontes ?


Cassie fit un pas en arrière. Où diable étaient
passés les hommes de Danny? Peut-être n'avaient-ils pas entendu les aveux de
Quinton?


—      Puisque tu as assassiné ces pauvres femmes,
je suppose que tu as l'intention de me tuer? demanda-t-elle en élevant la voix.


—      C'est ta faute, Cassie. Tu m'as repoussé.


—      La police va t'arrêter, Quinton, et tu iras
en prison jusqu'à la fin de tes jours !


Le jeune homme partit d'un rire hystérique.


—      Ce n'est pas moi qui vais aller en prison,
mais ton amoureux ! Mon plan est génial, absolument génial. Ecoute un peu :
Walter est tué en enquêtant sur les meurtres de prostituées qu'il attribuait à
un vampire. Tu reprends l'enquête et tu es assassinée de la même manière. Mon
père se retrouve à la tête du Lexicon, dont il partage la direction avec moi.
Ensemble, nous sauvons le journal de la catastrophe financière en révélant l'identité
du tueur en série : Louis Radcliffe, ton amoureux transi... Et buveur de sang.
Alors, que dis-tu de mon plan, Cassie? N'est-ce pas qu'il est génial? demanda
Quinton, l'air triomphant.


—      Tu es fou, Quinton. Voilà ce que je pense.


—      Qu'est-ce qu'un fou de plus ou de moins dans
un monde absurde?


Les yeux de Quinton se mirent à briller dangereuse
ment.


—      Désolé, Cassie. Tu es la seule femme qui
m'ait plu vraiment, mais je suis obligé de te sacrifier. Tu es le prix à payer
pour que mon père m'admire. C'est tout ce que j'ai jamais voulu : que mon père
m'apprécie à ma juste valeur.


Sa main écarta brusquement les pans de sa cape en
brandissant un coutelas dont la lame luisit d'un éclat métallique dans la
pénombre.


Cassie recula encore, la gorge serrée, les jambes flageolantes.
Qu'est-ce que Danny fabriquait? se demanda- t-elle, terrorisée.


—      Tu attends quelqu'un, jolie cousine? dit-il
en s'avançant.


Un sourire cruel aux lèvres, il tendit sa main libre
vers elle. Sur sa paume, elle vit deux badges de police.


—      Je les ai expédiés ailleurs. Pour que nous
soyons seuls, toi et moi.


Cassie n'avait plus le choix. Elle sortit le
pistolet de sa poche et tira droit devant elle. La balle frappa Quinton en
pleine poitrine. Il s'effondra à genoux en poussant un cri de douleur. Les yeux
rivés sur la tache cramoisie qui s'élargissait sur la veste de son cousin,
Cassie recula en titubant. Quand elle vit Quinton se redresser, elle visa de
nouveau, prête à tirer.


—      Mais tu as voulu me tuer! s'exclama le jeune
homme, un sourire sardonique aux lèvres.


Hébétée, Cassie pressa sur la détente et n'obtint
qu'un faible déclic.


—      Oh, ma pauvre chérie... Tu ne savais pas
qu'il n'y avait qu'une seule balle dans le chargeur? dit Quinton en ricanant.
Tu m'as raté... tant pis pour toi !


Cassie lança son arme à toute volée à la tête de son
cousin et prit la fuite. Elle savait désormais que ni Danny, ni ses hommes ne
viendraient à son secours. Son seul espoir était que la blessure qu'elle venait
d'infliger à Quinton l'empêcherait de la rattraper.


 


Espoir déçu, pensa-t-elle en lançant un coup d'œil derrières
elle. Il s'était lancé à sa poursuite, et il portait des chaussures plus
adaptées au terrain et à la neige que ses bottines à talons. Les yeux aveuglés
par les flocons qui tombaient dru, trébuchant sans cesse sur les racines et les
cailloux, elle fonça droit devant elle. Sa course éperdue la mena vers une
pergola marquant la fin de l'allée. La fin de sa vie, peut-être aussi...


Elle s'y était engouffrée en espérant ressortir de
l'autre côté, mais la pergola surplombait une sorte de ravin. Il n'y avait
qu'une issue, et Quinton, qui la serrait de près, venait de la bloquer.


—      Parfait... C'est parfait, dit-il d'une voix
haletante, une main couvrant la plaie sanglante de son torse. Cet endroit est
tellement isolé... La police devra fouiller le parc pendant des jours avant de
retrouver ton corps. Tu imagines le suspense, pour les lecteurs ? Leurs
messages de sympathie afflueront au journal, tandis que mon père et moi
exprimerons notre inquiétude dans nos articles.


Il brandit son arme et s'approcha de Cassie.


Elle ne se laisserait pas égorger sans se battre,
décida- t-elle. Et elle se mit à le frapper à coups de poing ; mais il lui prit
le bras et le serra si fort qu'elle crut qu'il lui broyait les os.


—      Louis ! hurla-t-elle de toute la force de ses
poumons.


C'était inutile, bien sûr. Mais elle voulait
prononcer son nom à voix haute, une dernière fois. Quinton leva la main pour la
frapper et la faire taire. Sa force était telle qu'il l'envoya tête la première
contre l'un des piliers de la pergola. Un voile noir tomba devant les yeux de
Cassie. Elle s'effondra sur le sol en pensant à celui qu'elle aimait.


—      Ne la touchez pas !


Cassie et Quinton tressaillirent en même temps en
entendant la voix calme, posée.


—      Louis, gémit Cassie, n'osant en croire ses
yeux.


—      N'aie pas peur, mon amour.


« Mon amour » ? Que ces mots étaient doux à ses
oreilles !


Son répit fut de courte durée. D'une main de fer,
Quinton lui agrippa l'épaule, de l'autre, il plaça sa lame contre le cou.


—      N'approchez pas ou je la tue !


Louis s'immobilisa. Son regard, braqué sur celui de
Quinton, se mit à puiser à un rythme régulier tandis que ses pupilles
brillaient d'un éclat surnaturel.


—      Inutile d'essayer votre magie noire sur moi,
ricana Quinton. Je suis sous la protection d'un autre vampire, plus puissant
que vous !


—      Bianca, murmura Louis.


—      Exactement ! Vous ne pouvez rien contre moi.


—      Mais contre ton père, si. Il est mort.


—      Que... Quoi? Mon père... Non! Non, c'est impossible...
Vous mentez! cria Quinton.


—      Tu trouveras son corps empalé au niveau du
deuxième étage de l'immeuble du Lexicon, affirma Louis, imperturbable.


Un gémissement rauque s'échappa des lèvres du jeune
homme. Il attira Cassie contre lui.


—      Je vais me venger, gronda-t-il, le regard
fou. Tant pis pour toi, Radcliffe ! Tu seras aussi seul que moi !


Mais Louis avait disparu. Il ne restait là où il
s'était tenu qu'un tourbillon de particules irisées. Tandis que Quinton les
contemplait, fasciné, Louis se matérialisa soudain derrière lui. Avant qu'il
ait pu se retourner, Louis lui saisit le poignet, le força à écarter son arme
du cou de Cassie et lui tordit le bras de façon à la diriger vers son cœur. La
lame allait plonger dans la poitrine de Quinton quand, dans un geste désespéré,
ce dernier donna un grand coup de pied à Cassie, effondrée devant lui. La frêle
silhouette glissa sur la neige et bascula dans le ravin.


Louis relâcha aussitôt Quinton pour se précipiter au
secours de la jeune femme, dont le cri diminuait à mesure qu'elle tombait dans
l'abîme. Elle se tut quand elle sentit les bras de Louis l'enlacer fermement.
Il ralentit la vitesse de leur chute et ils atterrirent tous deux en douceur au
fond du gouffre.


—      Tout va bien, chérie, murmura-t-il.


Elle se mit à rire et à pleurer en même temps
pendant qu'il lui couvrait le visage de baisers. Oh, oui, tout allait bien...
Elle venait d'échapper à l'arme d'un tueur en série et à une chute au fond d'un
précipice, elle se retrouvait entre les bras de la créature qu'elle aimait, un
vampire vieux de plusieurs siècles. Et elle était incroyablement,
merveilleusement heureuse. Ils s'embrassèrent longuement sous la clarté des
étoiles.


Ce fut la voix de Danny, lointaine, qui les ramena à
la réalité.


—      Danny... Il est vivant! s'exclama Cassie,
soulagée. Et Quinton ? demanda-t-elle à Louis.


—      J'ai dû le laisser filer. Mais ne t'inquiète
pas, il ne devrait pas aller loin, dans l'état où il se trouve.


Il s'éleva dans les airs en tenant Cassie serrée
contre lui comme le plus précieux des trésors.


Quelques instants plus tard ils apparurent au bord
du précipice, devant les yeux effarés de Danny.


—      D'où venez-vous?


—      Pe... des fourrés, bredouilla Cassie. Où est
Quinton?


—      Je ne sais pas. La dernière fois que je l'ai
vu, il m'a frappé la tête avec un rocher et m'a laissé pour mort.


—      Vous devriez le chercher par là, dit Louis en
désignant un passage entre des fourrés aux branchages cassés et tachés de sang.


Quinton avait rampé dans la neige et dans la boue,
jusqu'à épuisement de ses forces. Quand il se sentit incapables de se traîner
davantage, il ferma les yeux et attendit que le froid engourdisse son corps et
que la mort fasse son œuvre.


 


Il ignorait que la mort pouvait prendre la forme
d'une femme, songea-t-il en voyant un beau visage s'approcher du sien.
Emerveillé par l'opalescence de sa carnation, la douceur de ses traits, il
pensa que ce devait être un ange... Jusqu'à ce qu'elle lui sourie, révélant
deux crocs acérés. Le cri de terreur de Quinton se perdit dans la nuit tandis
que la créature se penchait et plantait ses crocs dans la chair de son cou.
Elle but avidement son sang, jusqu'à l'ultime goutte ou presque. Il allait
rendre son dernier soupir quand elle s'ouvrit une veine et pressa le sang qui
perlait contre les lèvres décolorées de Quinton, le ramenant ainsi à la vie. Une
autre vie. Il but à son tour, sans savoir qu'à chaque gorgée il devenait un peu
plus l'esclave de Bianca, un complice qu'elle vouait aux ténèbres pour
l'éternité.


 


 


Cassie reposa son verre de cognac et se cala contre
le dossier du sofa en poussant un soupir de bien-être. Louis était en train de
raccompagner les policiers. La soirée avait été longue. Officiellement, Hugh
Alexander s'était suicidé en sautant du toit de l'immeuble du Lexicon, après
avoir appris de la bouche de Louis que c'était son fils qui avait tué les
jeunes femmes blondes qui ressemblaient tant à Cassie.


Le problème, c'était la disparition de Quinton. La
police n'avait pas retrouvé son corps et affirmait qu'on le récupérerait un
jour prochain à la morgue. Mais Cassie avait le sentiment que tant qu'on ne
serait pas sûr de la mort de Quinton, tant qu'on n'aurait pas identifié son
cadavre, une menace planerait toujours au-dessus de sa tête.


L'arrivée de Louis l'arracha à ses sombres pensées.


— Je t'aime, dit-il en s'asseyant auprès d'elle et en
lui enlaçant les épaules. Tu t'es fait une place bien à toi dans mon cœur et
dans ma vie. Grâce à toi je peux envisager l'avenir. 


Elle lui sourit.


—      A propos d'avenir... J'ai beaucoup de choses
à t'apprendre, si tu veux travailler avec moi dans le monde de la presse.


—      Et moi, j'ai beaucoup à t'apprendre sur la
nature de mon amour.


Il l'embrassa longuement.


—      J'ai une échéance à respecter, dit-elle quand
elle put reprendre son souffle. Le Lexicon doit paraître demain.


—      Mais la nuit nous appartient, n'est-ce pas?
Et toutes les nuits qui suivront, pendant autant d'années que tu le
souhaiteras... Une éternité, peut-être, lui chuchota- t-il à l'oreille, avant
de reprendre ses lèvres. 
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